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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE

EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

(Suite.)

CHAPITRE XIII.

FAIT D 'ARMES DU LONG-SAULT ET SES SUITES,
run 1660 A 1661.

I.

Résolu Lion héroïque de Dollard et de ses compagnons d'armes.

Jusqu'alors les colons de Villeiarie s'étaient contentés de repousser
les attaques (les Iroquois, et de leur donner la chasse dans les lieux voisins
des maisons où ils avaient coutume de se tenir en embuscade. Mais ces
barbares ayant mis en marche une grande armée et pris la résolution de
détruire tout ce qu'il y avait de Français en Canada, il était à craindre
que les Montréalies s ne succombassent enfin sous le grand nombre des
ennemis, quelque vigoureuse défense qu'ils pussent opposer à leurs
attaques. Dans cette extrémité si alarmante, un homme de coeur, s'il on
fut jamais, Dollard des Ormeaux, ce jeune commandant de la garnison
dont on a parlé, conçut, au mois d'avril 1660, le généreux dessein d'aller,
avec un petit nombre de colons, à la rencontre de cette armée, dc se battre
jusqu'au dernier souille, sans accepter de quartier, et, en vendant ainsi
leur vie le plus cher qu'ils pourraient, d'inspirer de l'épouvante aux
Iroquois par une résolution si audacieuse et une mort si héroïque. Il
propose donc IL seize jeunes colons de les conduire pour ce dessein, en
parti de guerre, au-dessus de l'îe cie Montréal, ce que personne n'avait
osé tenter encore, et tous promettent de le suivre si le Gouverneur approuve
leur résolution. Dollard la soumet aiissitot à M. (l Maisonneuve, qui,
connaissant le courage et l'intrépidité de ce jeune militaire, y donne
volontiers son approbation ; mais comme l'un des seize s'dtait désisté de sa
promesse, les autres, pour n'être empêchés par aucune considération
d'aller affronter góndrensmnt la mort, font chacun leur testament s'appro-
Chent religieusement, des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, et, en
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présence des saints autels, s'engagent par un serment solennel à ne
demander et à n'accepter aucun quartier, et à combattre jusqu'à leur
dernier soufle de vie.

II.

L'empressement de Dollard à partir sauve la colonie et plusieurs braves.

Le brave Major Closso, l'intrépide Charles Le Moyne et le courageux
picoté de Bélestre, inform6s d'une si noble et si audacieuse résolution,
s'offrent pour ûtre eux-mêmes de l'entreprise, en demandant qu'elle soit
diff6r6o jusqu'apròs leurs semences, qu'ils se disposaient de faire alors.
Mais Dollard, brûlant d'ardeur d'aller attaquer l'ennemi, et étant bien
aise d'avoir le commandement de ce parti, afin de se distinguer par des
des coups de valeur qui lui servissent pour dissiper quelques difficultés
qu'il avait eues, disait-on, en France, pressa le plus qu'il put le départ.
La suite montra bientot que cette apparente précipitation ne fut pas sans

quelque dessein de la divine Providence, qui, par là, voulait sauver tout
le Canada. Si Dollard eût différé le départ jusqu'après le temps des
semences, cinq cents Iroquois, qui allèrent aux îles de Richelieu pour y
attendre trois ceats des leurs, qui devaient descendre par l'Outaouais,
fussent allés tomber sur les Trois-Rivières et sur Québec ; tandis que le
départ précipit6 de ces braves les arrêta et sauva la colonie. Il rendit de
plus A Villemarie un service inappréciable, en lui conservant trois de ses
plus fermes appuis: le Major Closse, Charles Le Moyne et M. de Bélestre,
qui, selon toutes les apparences, eussent péri eux-mèmes s'ils se fussent
joints aux autres, sans que leur mort eût rien ajouté aux avantages que la
perte des dix-sept braves procura au pays.

III.

Dollard perd trois de ses compagnons d'armes, qui sont renplacés par trois autres.

Dollard et les siens partent donc, résolus à tout événement; et, à peine
sur leurs canots, ils entendent un cri d'alarme dans une petite île voisine
de Villemarie, qui semble avoir été l'île Saint-Paul. Trouvant si près
loccasion qu'il allait chercher au loin, Dollard fond sur les Iroquois et les

pousse avec tant de vigueur, qu'infailliblement il les aurait tous pris, si ces
barbares n'eussent promptement abandonné leurs canots avec leurs bagages

pour se sauver dans les bois. Cette action eut lieu le 19 avril 1660, et fit
perdre à Dollard trois de ses compagnons, dont les noms méritent de
trouver place dans cette histoire. Ce furent Nicolas Duval, serviteur au
Fort, qui périt par le feu des Iroquois ; Blaise Juillet, dit Avignon,
habitant et père de famille, qui laissa quatre enfants en bas âge ; enfin
Mathurin Soulard, charpentier du Fort; ces deux derniers, qui n'étaient
pas accoutumés à la navigation du canot, se noyèrent dans l'attaque.
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Dollard, n'ayant pu saisir les Iroquois, à qui les bois servirent de retraite,
s'empara de leurs dépouilles, spécialement d'un excellent canot qui le servit

avantageusement dans son expédition. Il retourna cependant à Villemarie

avec les siens, sans doute pour assister au service funèbre de Nicolas

Duval, qu'on inhuma le lendemain, 20 avril, et à celui des deux autres

braves dont les corps n'avaient pas encore été retrouvés. Loin de refroidir
le courage des colons de Villemarie, ce premier échec sembla, au contraire,
n'avoir servi qu'à le rendre plus ardent ; du moins, le volontaire qui s'était
joint d'abord à Dollard, et avait ensuite rétracté sa parole, se joignit alors
à lui, résolu de périr, comme aussi deux autres, qui complétèrent ainsi le
nombre de dix-sept, comme auparavant. Déterminés qu'ils étaient à mourir
en combattant pour la religion et le pays, ils firent, avant de partir, un adieu
général à leurs amis et à tous les colons, comme ne devant plus les revoir
dans ce monde, et s'embarquèrent de nouveau avec une grande quantité
de munitions de guerre, pleins de cSur et d'intrépidité.

Iv.

Dollard cantonne sa petite troupe dans un réduit de pieux.

Mais, n'étant pas accoutumés à la conduite du canot, ils éprouvèrent
mille difficultés dans leur marche et furent arrêt6s huit jours au bout de
l'île de Montréal, dans un endroit très-rapide qu'ils avaient à traverser.
Enfin le courage suppléant dans eux à l'expérience, ils passèrent outre, et
arrivèrent, le 1er de mai, au pied du Long-Saut, sur la rivière des Outaouais,
à huit ou dix lieues au-dessus de l'île de Montréal et au-dessous du Saut
dit de la Chaudière. Là, trouvant par hasard un petit retranchement,
construit l'automne précédent par des Algonquins, Dollard y cantonna sa
petite troupe. Ce réduit n'était point flanqué ; il n'avait, pour toute défense,
(lue de méchants pieux, déjà en mauvais état, et, se trouvait mêmo
commandé par un coteau voisin. Quoique ce faible retranchement, qui en
méritait à peine le nom, fût moins assuré que la moindre des maisons de
villages de France, Dollard résolut de s'y arrêter et d'y attendre les
Iroquois, comme dans un passage où il en viendrait infailliblement aux
mains avec eux, au retour de leurs chasses. Mais ce qui rendit ce réduit
plus incommode encore, ce fût l'arrivée d'un parti de 1urons et d'Algon-
quins, venus de Villemarie, demandant à Dollard de les admettre dans sa
troupe.

V.
Quatre algonquins et quarante hurons se joignent à Dollard.

Quarante Hurons, l'élite de ce qui restait de cette nation à Québec
étaient partis de ce lieu sur la fin de l'hiver, sous la conduite d'un capitaine
nommé Analiotaha, pour tomber sur les Iroquois, lorsque ceux-ci revien-
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draient de leur chasse. Ils passèrent par les Trois-Rivières ; et là un

capitaine Algonquin, nomm6 Mitiwemeg, ayant ou avec Pautre un d6fi sur
la valeur, ils se donnèrent rendez-vous à Villemario, afin de montrer, dans
ce lieu où les combats étaient fréquents, quel serait celui des deux qui
aurait le plus de bravoure. Mitiwemeg s'y rendit, accompagri6 de trois

Algonquins, et Anahotaha de trente-neuf Iurons, lui faisant le quarantième.
A peine arrivós dans ce lieu, ils apprirent (les iFrança is (dont un des
principaux défauts, dit M. Dollier de Casson, c'est Io trop parler) que dix
sept colons étaient allés en guerre au-dessus de Pîle de Montréal. Ces
sauvages, jaloux d'avoir été ainsi prévenus par des Français, et étonnés
de la hardiesse de ce petit nombre, demandent à M. de Maisonneuve une
lettre pour Dollard, afi d'être admis dans son parti, et do pouvoir ensuite
faire tous ensemble quelque grande entreprise, M. de Maisonneuve, qui se
défiait (le leur bravoure, fit tout ce qu'il put pour les empêcher d'aller
rejoindre les Siens, aimant mieux n'avoir on campague qu'un petit nombre

de combattants, tous braves et résolus, qu'une troupe plus considérable, où
ils seraient mflês avec des hommes dont il suspectait le courage. Les
sauvages firent, néanmoins, tant d'instances, que, pressé par leurs impor-
tunités, il se rendit jusqu'à un certain point à leur demande, et écrivit à
Dollard, en lui laissant la liberté de les recevoir, sans néanmoins l'y engager.
Il l'avertissait, au contraire, de ne pas trop compter sur ces auxiliaires, et

d'agir comme s'il n'avait avec lui que des Français. Les sauvages Payant
rejoint, Dollard les reçiut, et ils entrèrent dans le réduit, pour attendre,
avec les autres, l'arrivée des Iroquois.

VI.

Dollatrd attaque et défait les Iroquois.

Après un assez court séjour dans ce lieu, ceux qui allaient à la décou-.
verte virent descendre deux canots chargés d'ennemis. C'était l'avant-
garde d'un corps d'armée iroquoise, composée de trois cents hommes, qui
allaient se joidlre à cinq cent autres aux îles Richelieu, pour attaquer
tous ensemble les Trois-Rivières et Québec. Ils ne doutaient pas, ou
égard à leur nombre, d'emporter sans difficulté ces deux postes et se
proposaient d'attaquer ensuite Villemarie et die la harceler avec tant (le
confiance et d'opiniâtreté, qu'elle ne pât résister à leurs forces réunies.
Ceux que Dolîird avait envoyés à la découverte lui ayant donné avis de
l'approche de ces deux canots, il conduit aussitôt ses gens à leur ren-
contre, et les poste au lieu qui lui semblait le plus propre au débarque-
ment. Ce fut précisément Pendroit où ces Iroquois avant-coureurs vin-
rent mettre pied à terre ; et, à l'instant, on fait sur eux une décharge
des plus meurtrières, Mais avec trop de précipitation, pour qu'il ne restât
pas un seul de ces barbares. Quelques-uns, qui n'avaient pas été atteints,
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.se jettent aussitat dans les bois, et vont en toute hate avertir Farméo.
"ŽNous avons été défaits an petit Fort, qui est ici tout proche, disent-ils,

et il y a là un parti de Français et de sauvages." Sur ce rapport, les
Iroquois concluent que c'était un convoi qui montait au pays clos Hurons,
et, jugeant qu'ils en viendraient aisément à bout, ls font lours approches
vers lo réduit.

VII.

Dollard fortUie à la bâte son réduit,

)ollardi et les siens, qui étaient en prière lorsque l'ennemi su présenta,
se retirerent aussitût dans le retranchement, sans avoir le loisir d'em-
porter avec eux leurs chaudières, qu'ils avaient mises sur le feu pour pré-
parer à manger. Après des huées et des décharges de part et d'autre,
un capitaine Onnontagué s'avance sans armes jusqu'à la portée de la voix

pour demander quelles gens étaient dans ce Fort et ce qu'ils venaien
fai re. On lui répond que ce sont des Français, des Hurons et des Algon-
quins, au nombre de cent hommes, qui viennent au devant des Nez-Percée

-- Attendez, réplique.la capitaine, que nous tenions conseil entre nous,
puis je viendrai vous revoir ; et, de votre part, ne faites aucun act,
d'hostilité, de crainte que vous troubliez les bonnes paroles que nous
portons aux Français de Villemaric.- ctirez-vous donc à l'autre bord
de la rivière, dirent alors les Français, tandis que nous parlementerons
de notre part." Ils désiraient cet éloignement de l'ennemi pour avoir

la liberté dc couper des pieux, afin de fortifier leur palissade. Mais, au
lieu d'aller camper de l'autre cûté, les Iroquois commencèrent à dresser
un retranchement vis--vis du réduit et, de leur côté, les Français, du-
rant ce temps, se mirent à fortifier le plus qu'ils purent, mettant des bran-
celis d'arbres entre les pieux de leur réduit, et remplissant le tout de
pierres et die terre à hauteur d'homme, de telle sorte, néanmoins, qu'il y
eût cs meurtrières tout autour, et qu'on pût placer trois fusilliers à cha-
cune.

vii'.

lies Iroquois, battus, cessent leurs attaques et envoient chercher des renforts.

L'ouvrage n'était pas encore achevé, que l'ennemi vint à l'assaut. Les
assiégés le repoussent vaillamment, tuent et blessent un grand nombre
d'hommes sans on perdre eux-mêmes un seul. Les Iroquois reviennent à
diverses reprises et sont toujours battus avec perte des leurs, et même à
leur très-grande confusion. Ce qui surtout les irritait et excitait en eux
le dépit et la fureur, c'était de voir que les Français osassent bien en leur
presence, couper les tûtes des Iroquois restés sur la place et en border le
haut des pieux de leur reduit ; et que, maglré les transports de rage et
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de furie où les jetait un spectacle si humiliant, ils ne pussent en tirer ven-
geance dans aucune de leurs attaques. Durant ce temps, ils brisèrentles
canots des Français, ainsi que ceux des Algonquins et des Hurons, et en
firent des torches pour brûler la palissade; mais les décharges des assiégés
étaient si fréquentes, qu'il ne leur fut jamais possible d'approcher du re-
tranchement. Ils jugèrent alors qu'ils ne viendraient pas à bout de forcer
le réduit tant qu'ils ne seraient pas en plus grand nombre, et députèrent
un canot pour appeler promptement à leur aide les cinq cents Iroquois
qui les attendaient aux îles Richelieu. Le canot étant donc parti, ils ne
firent plus d'attaque, et se contentèrent de bloquer le réduit, se tenant
hors de la portée des mousquets ou à couvert derrière les arbres.

IX.

Làcleté des lHurons, qui passent à l'ennemi ; leur perfidie.

Dans ce retranchement, il n'y avait point d'eau ; et la soif, qui pressait
les assiégés, les incommodait beaucoup plus que le feu des Iroquois. Cotte
disette était mêne si extrême, qu'ils ne pouvaient plus avaler la farine dons
ils s'étaient pourvus pour subsister. Enfin, à force de creuser, ils parvin-
rent à trouver un petit filet d'eau bourbeuse, mais tout à fait insuffisante
pour les désaltÜrer. Aussi, de temps en temps, faisaient-ils des sorties
par-dessus les pieux pour aller, à la faveur de quantité de fusiliers qui re-

poussaient l'ennemi, chercher de l'eau à la rivière, éloignée de deux cents
pas du Fort ; ce qui pourtant ne leur fournissait pas le moyen de se dé-
saltórer : parce qu'ayant perdu leurs chaudières, ils ne portaient que de
petits vases qui ne pouvaient suffire à la nécessité de tous. Les Iroquois,
témoins de cette nécessité pressante, en prirent occasion de crier, de loin,
aux I-Lurons qu'ils eussent à se rendre, s'ils ne voulaient pas mourir de soif
dans ce trou avec les Français, et qu'on les recevrait à bonne composition.
Ils ajoutaient que, s'ils refusaient de se livrer à l'ennemi, ils n'écalppe-
raient pas à la mort, attendu qu'un renfort de cinq cents Iroquois allait se
mettre en marche, et que, dès leur arrivée, le réduit serait pris et tous les
assiégés massacrés. Ces discours effrayèrent tellement les lâches Hurons
que tous, à l'exception du brave Anahotaha, sautent par-dessus la palis-
sade, qui d'un caté, qui de l'autre, ou sortent à la dérobée par la porte et
vont se livrer aux Iroquois, à qui ils apprennent qu'il n'y a dans le Fort
que dix-sept Français, quatre Algonquins et leur propre capitaine. Quelle
douleur pour ces braves de se voir ainsi abandonnés et trahis, et surtout
quel désolant spectacle pour Anahotaha ! Aussi dit-on que, dans sa juste
indignation, voyant son propre neveu, appelé la Mouche, s'enfuir comme
ses compatriotes, il déchargea un pistolet sur lui pour le tuer, mais qu'il le
manqua.
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x.

malgré larrivie du renfort Iroquois, Dollard repousse toutes les attaques.

Nonobstant une défection si propre à abattre le cœer des vingt-deux

autres, ils demeurèrent fermes dans la résolution do se défendre jusqu'à la
mort, sans être êbraiilés par l'arrivée des cinq cent Iroquois, qui parurent
enfin le cinquiòme jour, et qui, par les cris et les hurlements qu'ils pous-
sèrent, auraient dû intimider les coeurs les plus audacieux du monde. Ces
nouveaux ennemis, formant avec les autres un gros de huit cent hommes,
commencèrent, dès leur arrivée, à donner avec furie sur le réduit, mais ne
livrèrent aucun assaut qu'ils ne fussent contraints de se retirer, et toujours
avec de grandes portes. Ils attaquèrent les Français durant trois jours
d'heure en heure, tantCt marchant tous ensemble à l'assaut, tantôt en-
voyant contre eux une partie de leur armée. Aussitôt que les Français
avaient repoussé l'ennemi, ils se mettaient incontinent à genoux, et ne se
relevaient que pour le repousser encore, employant ainsi à la prière le peu
de temps qu'ils avaient entre chaque attaque. Ils n'avaient en effet que
deux fonctions, qu'ils faisaient succéder l'une à l'autre : l'ennemi faisait-
il trève, ils tombaient à genoux ; revenait-il à l'attaque, ils étaient debout
les armes à la main. Enfin les Iroquois, ne pouvant les forcer malgré
tant d'attaques, abattirent sur le réduit plusieurs arbres, dont la chute
occasionna un grand désordre sans ébranler néanmoins les assiégés dans la
résolution où ils étaient de combattre jusqu'au dernier vivant.

XL

Sur le point de lever le siége, les Iroquois résolus de vaincre ou de périr au pied du
réduit.

Une résistance si persévérante et une confiance si inouïe firent croire
enfin aux Iroquois que les Français étaient en bien plus grand nombre que
ne l'avaient assuré les Hurons transfuges ; aussi mettaient-ils souvent en
délibération entre eux s'il ne serait pas plus expédient de lever que de
continuer un siége si meurtrier, qui leur enlevait tant de monde. La dé-
fection des Hurons leur fit cependant espérer que les autres pourraient se
rendre si on parlementait avec eux. Quelques députés s'approchent donc
du réduit ; mais les Français, tous résolus à mourir, font sur eux une dé-
charge inopinée, qui tue les uns et met les autres en fuite. Enfin, le qua-
trième jour, une partie des Iroquois étant résolus d'abandonner le siégo
et de se retirer dans leur pays, les autres leur représentent avec chaleur
que, si les Français n'étaient réellement que dix-sept, ce serait une honte
éternelle pour toutes les nations Iroquoises d'avoir vu massacrer tant de
leurs guerriers par si peu de gens, sans en tirer vengeance ; et cette con
sidération fut cause qu'on interrogea de nouveau les transfuges pour s'as-
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surer de la vérité. Ces perfides ayant affirmé de nouveau que les Français
n'étaient en effet que dix-sept, et n'avaient plus avec eux qu'un seul Luroi.
et quatre Algonquins, à cette déclaration, les Iroquois, résolurent de périr
tous au pied cu réduit, ou de l'emporter de vive fbrce.

Les Iroquos attaquent de nouveau le réduit.

Mais, pour on venir là, il fallait qu'un grand nombre d'entre eux con-
sentissent à faire de leur corps un rempart aux antres, en recevant les
premiers les vigoureuses et meurtrières décharges des assiégés. Comme
chez ces nations sauvages chaque individu, 6tant libre et indépendant, ne
pouvait, dans ces occasions, être contraint par les chefs à se dévouer pour
les autres, on procéda incontinent à mie cérémonie usitée chez eux pour
avoir des victimes volontaires. C'était de jetcr par terre (le petites huches,
et tous ceux qui ci enlevaient quelqu'une s'engageaient par là à marcher
les premiers et à aerouter le péril. Les plus intrépiles d'entre eux et les
plus braves, ayant donc levé les buches, se mirent on devoir de monter les
premiers à l'assaut, sans négliger pourtant les précautions ordinaires aux
barbares ; car ils se firent auparavant des iantelets de trois bûches, liées
les unes à cté des autres, qui les couvraient depuis le haut de la tête jus-
qu'au-dessus du genou. ils s'avancèrent ainsi, tête baissée, suivis par-
tout le reste des Iroquois, résolus d'emporter e1 Fort à tout prix.

Courage invincible de Dollard et des siens. Leur mort bóroïque.

Dollard et les siens, trouvant alors l'occasion qu'ils ambitionnaient do
vendre chèrement leur vie, se inettenît à faire de vives décharges de gros
mousquetons pour abattre le plus d'iroquois qî'ils pourraient ; et malgré
l'activité cde ce fleu, l'ennemi qui avait toujours de nouveaux assaillants
pour remplacer les blessés et les morts, ne laisse pas d'avancer toujours,
gagne enfin la palissade et occupe lui-même les meurtrières. Dans ce rmo-
ment le lâche et perfide La Mouche aperçoit son oncle, le brave Anahon-
talia, et lui crie de se rendre pour conserver sa vie : " J'ai donné ima pa-
role aux Français, répond Anahontaba, je mourrai avec eux. " Pour
mettre fin aux décharges qu'on ne cesse de faire sur eux, les Iroquois s'of-
forcent (le passer par-dessus la palissade ou d'en arracher les pieux ; et
les Français, armés (le la hache et du sabre, se jettent incontinent sur
tous ceux qui paraissent, et leur disputeut vigourousement le terrain.
Dans cette extrémité, Dollard charge promptement un gri-os mousqueton
jusqu'à l'embouchure, et y met une fusée, afin de lui faire fiire long feu-
et de le jeter, sans danger pour les siens, ou guise de grenade, au milieu
des ennemis. Il le lance aussitêt, mais une branche d'un arbre abattu sur
le réduit arrête inopinément ce projectile, et le fait retomber dans le ré-
duit même, où il éclate à l'instant et tue et estropie plusieurs Français.
Un accident si désastreux pour ceux-ci, qui les affaiblit beaucoup en di-
minuant leur nombre, releva le courage des Iroquois. A l'instant ils font
brèche de toutes parts, et néanmoins chacun des assiégés qui restait do-
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bout, comme s'il eût ou un ecour de0 lion, se précipite sur les assaillants, et
se défend à coups d'épée et de pistolet avec une ardeur de courage et
d'intrópiditó qui étonne ces barbares. Il était impossible qu'un si petit
nombre de braves pût résister longtemps à une telle multitude c'était
une nécessitê pour eux do tomber enfin dans un si affreux carnage, et 10
brave Dollard fut tud. La mort de ce héros, au lieu d'ébrauler le cou-
Tatge des autres, sembla les avoir rendus plus audacieux et plus intrépides
car chacun d'eux enviait une mort si glorieuse plutCt qu'il ne l'appréhen-
dait. Arrachait-on un pieu die la palissade, incontinent l'un cde ces braves
sautait à la place le sabre ou la hache à la main, tuant et massacrant tout
ce qu'il rencontrait, jusqu'à ce qu'il fut tué lui-même. Enfin, presque
tous ces braves éttnt tombés sous les Coups, les Iroquois renversent la porte
du Fort, et y entrent en foule, et alors le peu de Français qui restaient
encore, fondant sur eux l'épée d'une main et le couteau dle lautre, se
mettent à frapper de toutes parts avec une telle furie, que l'ennemi perdit
la pensée de flaire des prisonuiers, afin de tuer au nlus vite ce petit nombre
de braves qui, en mourant. les menaçait d'une destruction générale s'ils ne
se hâtaient dle les exterminer ce qu'ils firent par une grèle de coups de
mousquecs, qui renversa ces invincibles athlètes sur une multitude d'Iro-
quois qu'ils avaient terrassés avant de mourir.

XI V.

Fureur cruelle des Iroquois tprès cette action.

Voyant enfin tous les Français dtendus par terre, les Iroquois coururent
incontinent sur eux pour savoir s'il y on avait quelques-uns qui n'eus-
sent pas expirê encore et qu'ils pussent guérir, afin d'en faire ensuite les
tristes suejts de leurs tortures. Ils eurent beau tourner et retourner tous
ces corps, ils n'en trouvèrent qu'un seul qui fut on état d'être traité, et
trois autres, comme nous l'apprend M. d ]3elmont, qui étaient sur le point
de rendre le dernier souffle, et qu'ils jetèrent incontinent dans le fou, sans
avoir pourtant la cruelle jouissance de les voir souffrir, car ils expiròrent
aussitêt. Quant à celui qui pouvait êitre médicamenté, et rendu ensuite
capable de soulfrances, on ne saurait dire les raffinements qu'ils inven-
tèrent pour assouvir sur lui leur cruauté, ni exprimer la patience héroïque
qu'il fit paraître dans ses tourments : patience si inouïe, qu'elle transpor-
tait de rage ses bourreaux mêmes, voyant qu'elle surpassait leur barbarie,
qmul ne pouvait rien inventer d'assez inhumain dont il ne triomphât.
N'ayant pu sc venger de la mort des leurs sur aucun autre Français, ils
déchargèrent enfin leur fureur sur les perfides Hurons quis'étaient lâclhe-
ment rendus à eux ; et, malgré la parole qu'ils leur avaient donnée de
leur conserver la vie, ils les distribuèrent à leurs bourgs, où l'on ci fit cde
furieuses et horribles grillades. Le brave chef Huron, le fidèle et invin-
cible Anahontaba, et les quatre Algonquins s'acquirent la mnêne gloire
que les dix-sept Montréalistes. Ils combattirent et moururent avec le
même courago ; et comme ils étaient tous Chrétiens, et s'étaient sans doute
disposés aussi saintement que les Français à cette glorieuse mort, ils durent
recevoir la même couronne.

(A continuer.)
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XIX.

'NE RENCONTRE. UN SERVICE RENDU N'EST JAMAIS PERDU.

(Suitc.)

Comprenant que le sagace animal avait reconnu la pr6sence d'un daa-
ger qui n'6tait pas encore visible pour lui, Georges prit son pistolet, l'arma,
et se penchant sur sa selle, chercha, à pénétrer l'obscurit6 de la route.

A quelques pas en avant, il aperçut quelque chose de sombre, qui
était couch6 au milieu de la route, mais qui s'avançait lentement de soa
c8té.

Supposant que c'était un 6norme chien, il cria bien fort, et en même
temps 6peronna son cheval; mais celui-ci sans bouger d'un pas trembla
avec un redoublement de violence.

Georges cria do nouveau, et leva son pistolet.
Au premier mouvement de son bras, l'animal se dressa, les yeux bril-

lants comme deux balles de feu et prêt à s'6lancer.
C'6tait un loup ; au même instant, un bruit qu'il entendit dans le

fourra à sa droite, lui ayant fait tourner la tête, le jeune homme aperçut
une multitude de ces animaux, qui sont d'ailleurs en si grand nombre
dans le pays qu'il traversait.

Georges ne prit pas le temps de rófléchir.
Il visa celui des loups qui avait os6 lui barrer le passage, tira, et l'on-

Yoya rouler dix pas en arrière.
Puis, au milieu des centaines de hurlements, il enfonça les éperons dans

les flancs de son cheval qui partit comme une flèche.
Tout à coup, Georges entendit des cris ; au secours ! Ces cris par.

taient d'un bouquet d'arbres qui se trouvait à dix ou douze pas de Il
route.

Que faire ? lancer son cheval par dessus le foss6 était chose impossible
descendre et l'attacher serait le condamner à être la proie des loups.

Un autre cri plus fort et plus d6sespér6 que les autres le d6cida. Il
eauta à terre, jeta la bride sur le cou de son cheval, et le lâcha.

Il doit y avoir un village près d'ici, se dit-il ; son instinct l'y conduira
et je le retrouverai.

Le cheval ne se sentit pas plut8t en liberté qu'il s'élança dans
l'espace ; et George France, en se retournant, vit les loups qui se préci-
p itèrent à sa poursuite.
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Le jeune homme courut vers le fourré, et s'arrêta muet et effray6
devant Je spectacle qui frappa ses regards.

Perchée sur l'une des basses branches d'un arbre, à une petite distance
de terre, était une jeune fille que Georges jugea être âgée de seize à dix-

huit ans. Au-dessous d'elle, bondissant et hurlant de rage étaient deux
loups. A chaque bond, ils touchaient de leurs museaux la pauvre jeune
flle qui était prête à s'évanouir de frayeur.

Un petit panier était renversé à terre.
Le plus petit des loups s'enfuit à la vue du jeune homme ; mais l'autre

s'élança sur lui, et un combat acharné, dont nous ne décrirons pas toutes
les p6ripéties, s'engagea entre l'homme et la bête.

Après une lutte qui dura cinq minutes en réalité, mais une heure pour
Georges, l'animal tombe la tête brisée d'un coup de canon de pistolet que
lui asséna notre héros.

Le monstre se débattit un moment dans des convulsions, et puis resta
immobile sur l'herbe. Georges était pâle et à bout de respiration: ses
nerfs se détendirent soudainement ; il chancela, et serait tombé près de
son ennemi vaincu, si la jeune fille ne s'était pas élancée près de lui.

-Etes-vous blessé ? lui demanda-t-elle, d'une voix douce, et qui trem-
blait encore le crainte. Oh ! vous êtes plein de sang ! s'écria-t-elle, en
indiquant l'écume ensanglantée dont le loup en mourant, avait couvert
ses mains et ses vêtements.

-C'est son sang, répliqua Georges, on souriant.
-Je vous dois la vie, dit-elle ; sans vous j'étais perdue, car je me

sentais évanouir de terreur. Mais n'attendons pas que les autres loups
arrivent, attirés qu'ils seront par le cadavre de leur compagnon. Le
village est (le l'autre coté de la lande, à un mille à peu pròs.

-Le village où vous demeurez ?
-Non, Monsieur ; mon chemin suit une direction différente, et je serai

obligée de vous quitter aprè's avoir traversé la lande.
-Permettez-moi de vous accompagner chez vous.. .
La jeune fille qui se baissait pour prendre son panier, se releva vive-

ment, et répliqua d'un ton qui parut à Georges être plein d'alarme.
-Non ! non ! pour rien au monde ! puis, s'arrêtant tout à coup elle.

ajouta: il y a une grande auberge dans le village, où vous serez beaucoup
mieux.

-Comme vous voudrez, dit Georgcs, ce que je voulais, surtout, c'était
de vous voir hors de danger.

La jeune fille le regarda et murmura :
-Je ne suis pas ingrate, monsieur.. . non, je ne suis pas ingrate.

Il y avait quelque chose dans le ton de sa voix de si vrai et de si triste
que Georges en fut vivement frappé.
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Cette jeune paysanne était un do ces types de force et de bcautó
fminine comme on en trouve dans les campagnes éloignées de linfluence
,6nervante des villes. Ses cheveux étaient noirs comme de l'Cbòne, ainsi
que ses sourcils qui contrastaient avec la blancheur de son teint et les
couleurs roses de sesjoues.

Elle avait un air modeste et presque timide, mais on devinait autour do
aes lèvres qu'elle serait capable do fermet6 si les circonstances P'xigeaient.
Ses manièrcs étaient simples, et il semblait qu'il y avait on elle une
sorte de contrainte.

- Nous devons nous séparer ici, dit-elle brusquement, on s'arrêtant.
Le village est là-bas. Vous pouvez distinguer la tour de l'église, entre
'les arbres.

-J'arais voulu vous accompagner jusqu'à votre demeure, r6pliqua
Georges ; mais jo n'insisterai pas, de crainte d'être indiscret, ou de vous
déplair.

-Me déplaire ! oh ! monsieur, comment pouvez-vous penser cela ? cc
'n'est pas moi, mais les autres ! Elles s'interrompit soudainement, comme
si elle out craint d'en trop dire. Adieu, Monsieur, ajouta-t-elle, je pen-
serai toujours à vous dans mes prirs.

Il y avait des larmes dans ses ycux ; mais I'obscurit6 empêcha Georges
de les voir.

Ne nous s6parons pas ainsi, dit-il gaiement. Je ne désire pas p<n-
trer vos secrets, croyez-moi ; mais je voudrais du moins connaître le nom
de celle à qui.j'ai at6 assez heureux pour rendre un service.

Elle h6sita un moment, un moment seulement, et répondit :Betty.
-Un nom charmant, dit Georges, avec un accent de bont6, et j'aurai

du plaisir -à me le rappeler ; mais je ne dois pas vous retenir plus long-
temps, car la nuit vient, et votre mère.. .

-Je n'ai pas de mòre ! Bonsoir, Monsieur, bonsoir ! et que Dieu vous
préserve d1e tout danger.

Elle se d6tourna et s'6loigna rapidement dans une direction oppos6e an
villagc. Une minute après, elle avait dispara dans les ombres de la nuit

Aumoment où Georges arrivait à 1'extr6mité de la lande, le son d'une
.voix qui appelait frappa ses oreilles. Il y r6pondit, et au bout de quel-
ques secondes, il rencontra un cavalier qui tenait un cheval par la bride.

Georges reconnut avec joie que ce cheval 6tat le sien. L'6tranger lui
dit qu'il l'avait trouv6 galopant sur la lande, et que craignant qu'il ne fut
arriv6 quelque accident à son maître, il 'tait revenu sur ses pas, en1
criant pour appeler son attention.

Quelques mots de Georgcs expliquèrent ce qui 6tait arriv6. L'6tran.
ger l'écouta attentivement, et puis s'offrit à le conduire à l'auberge du
illage.
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IN CONSEIL D'AMI.-LE SERPEUNT SOUS LES FEUILLES.

Le premier soin de Georges France, on arrivant à sa destination, fut dçe
s'assurer que son cheval que l'on plaça dans l'curie, à côté do celui de
l'tranger, avait bien tout ce qui lui était nécessaire.

Puis il rentra dais Pauberge. En attendant le souper que l'on 6tait
cn train de préparer on lui servit pour lui et son compagnon, une bouteillé
de bière.

Ce dernier, qui 6tait d'un caractòre assez social, accepta sans se faire
prier, l'iivitation que lui avait faite Georges de s'asseoir en face de lui ;
et la bouteille n'était pas encore vidée qu'il avait fait de grands progrès
dlans son estime, car il ie pouvait se dissimuler que ses premières impros-
sions étaient loin d'être favorables

Cet inconnu n'avait certainement pas ce qu'on appelle une figure pré-
-enante. Il était au-dessous ce la taille moyenne, très-musculeux, et
cependant n'était pas mal fait. Les traits, pris séparément, 6taient tous
bien, mais dans leur ensemble, ils avaient une expression désagréable, une
cxpression tout à la fbis arrogante et servile.

Ses yeux, noirs et pénétrants, avaient un éclat sinistre, même lorsque
sa bouche grimaçait un sourire. Ses cheveux noirs, son teint olivatro et
son accent firent supposer à Georges qu'il était Italien.

-Vous n'ûtes pas de ce cOté-ci (les Alpes ? dit notre héros, à un
momlent où la conversation languissait.

-En efebt, je suis de Naples,. . . mon nom est Pescara, Andrea Pes-
cara, à votre service.

Ils continuèrent à causer sur différents sujets, et Pdtranger, comme pour
faire le pendant de l'aventure que Georges avait eue dans le bois, raconta
plusieurs traits d'audace dont il était le héros.

-Vous paraissez bien connaître cette partie de l'Angleterre, fit obser-
Yer Georges.

-Je n'y suis qu'en passant, répliqua Pescara, en haussant los épaules,
mouvement qui lui était habituel. JC séjourne avec un vieil ami, au
château qui est tout près, le chtâtetu noir. Le connaissez-vous !

Tout en faisant cette question, il regarda furtivenient Georges France
qui ne s'en douta pas, et répondit en remplissant son verre

-Vous oubliez que je vous ai dit que je n'étais jamais venu on Angle
terre.

Georges s'arrêta, jeta un coup d'Sil sur son compagnon, dont la figure
membre brillait en ce moment de bonne humeur, et lui dit de façon à n'être
entendu que de lui :

83.
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-Avez-vous entendu parler d'un endroit qu'on nomme la tour du phare,
et qui serait par là, dans le voisinage ?

-J'ai mieux fait que d'en entendre parler, je l'ai vue. Elle est à
environ quinze milles d'ici. Il secoua la tête. La tour a une mauvais*
réputation.

-Pourquoi?
-On prétend qu'elle sert de lieu de rendez-vous à des pirates, des

contrebandiers, et le reste. J'espère que ce n'est pas là que vous avez
affaire. Si on on croit les on dit, ce ne serait pas un endroit sûr.

-Un homme averti est fort, répliqua Georges en riant et en se levant;
,mais je vois qu'on va bient8t servir le souper, et je veux auparavant aller
donner un autre coup d'oil à mon cheval. J'ai habitude de veiller moi-
même à ce qu'il ne manque de rien,

-Une excellente habitude, et que je prendrai, dit l'étranger, le temps
de finir mon verre, et je vous rejoins.

Dès que Georges out dépassé le seuil de la porte, il s'opéra un grand
changement sur la figure du signor Andrea Pescara.

R fit signe d'approcher à une sorte de grossier paysan, qui faisait sem-
blant de dormir dans un coin.

Celui-ci traversa la chambre avec une activité qu'on ne lui aurait pas
soupçonnée.

-- Paisse-toi, que je puisse te parler tout bas. lui dit Pescara. Tu as
vu l'individu qui vient de sortir., . C'est notre homme. File par la
porte de derrière, et court au chiteau ; dit à Harry de tout préparer.

Le paysan fit signe qu'il avait compris, et Pescara, se frottant les mains,
se disposa à aller rejoindre Georges.

Mais nous le devancerons de quelques minutes.

Georges n'était pas plutft entrer dans la cour qu'une personne qui évi-
demment le guettait, lui posa la main sur le bras. Il avait été, depuis le
commencement de son voyage, habitué à tant de surprises de toutes sor-
tes, qu'il avait cessé de s'étonner.

-Si monsieur veut venir par ici, lui dit la personne qui l'avait abord6,
et qui n'était que l'une des servantes de l'auberge, j'ai un message pour
vous.

Georges la suivit, et dòs que celle-ci crut que personne ne pouvait les
voir, tira de sa poche un papier roulé, et le lui tendit ; et aussitôt
elle s'éloigna sans attendre de questions.

Georges entra dans l'écurie où était allumée une lanterne, et voici Ce
qu'il lut : votre route est pleine de danger ; de tous côtés le péril vous
entoure, ne vous arrêt cz nulle part avant d'atteindre le village de Morton,
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quinze milles de celui-ci. La vous trouverez un ami. Hâtez-vous!

JJdtez-Vous! .Détruisez ce billet.

Georges lut et relut cette note qui, il n'en pouvait douter, lui avait été
apportée par quelque mystérieux agent du docteur noir.

Il en fin les mots dans sa mémoire, et brûla ensuite le papier à la
lumière de la lanterne. Il en jetait les cendres à terre lorsqu'une main
Se posa sur son épaule, et que le signor Pescara lui dit:

-Venez, mon camarade, le souper est sur la table, et l'aubergiste s'im-
patiente.

-Je suis désolé, niais il faut que je fasse donner à manger à mon
cheval, et que je me remette en route.

Pescara ouvrit de grands yeux, fronça les sourcils, et parut très-étoiné.
-Vous êtes maître de vos actions, dit-il, en haussant les épaules;

mais le chemin qui mène à la tour du phare n'est pas sûr, et. ..

-Et je suis bien armé, répliqua Georges, en l'interrompant, mais qui
rous avait dit que c'était là ma destination ?

-Je l'ai deviné naturellement, d'après les questions que vous m'aveK
faites.

Il changea de ton, et prit un air de franche bonhomie.
-Votre résolution me contrarie, dit-il ; carje ne peux ni boire ni manî-

ger seul. Aussi, je vais faire atteler mon cheval et partir. Dans une
heure je serai au château de mon ami, où je trouverai bonne chère et
Joyeuse compagnie.

L'aubergiste entra à ce moment, il se tourna vers lui.
-Une mesure d'avoine à mon cheval, et autant à celui de Monsieur,

dit-il, et ne vous trompez pas sur la quantité ; et puis sellez-les vite.
-Est-ce que monsieur part ce soir ? demanda l'aubergiste, en se

bâtant d'obéir.

-Nous partons tout de suite, répondit Pescara, qui avait retrouvé
toute sa bonne humeur. Allons, donnez-moi cette mesure: qui paie bien
doit être bien servi, n'oubliez jamais cela.

Il remplit la mesure jusqu'aux bords, et en versa le contenu dans l'augo
où mangeait son cheval.

-Si vous le permettez, dit-il, en s'adressant à Georges, je ferai le
même pour le vôtre. L'Angleterre ne vaut pas mieux que le reste du
inonde, et l'honnêteté n'a pas toujours sa place dans une écurie.

--Je vous remercie, répondit Georges qui était charmé de ses maniòres
obligeantes. 'Pendant ce temps je vais aller régler mon compte ; dans
Aluelques minutes je suis de retour.

En parlant ainsi, il quitta l'écurie.
Le signor Andréa Pescara porta la mesure d'avoine à la stalle où était.
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attaché le cheval de Georges France, mais avant de la vider, il regarda
soignousemncùt autour de lui.

Il était seul à l'exception de l'aubergiste qui lui tournait 10 dos et étaib

occupé à préparer les selles.
Certain de n'être pas observé, l'Italien vida d'abord la mesure d'avoine

dans l'augC, puis tirant de sa poche un petit flacon, il en répandit le con-
teniu, une sorte do poudre fine, sur la nourriture qu'il venait de placer
dans le mangeoire.

1l avait à peine remis le flacon clans sa poche que Georges rentra. Il
n'avait pas été, comme il l'avait dit, régler son compte, mais charger ses
pistolets.

Une demi heure après, les deux cavaliers étaient en route.
La nuit était claire, et la lune inondait le ciel de sa lumière argentée.
ils marchèr'ent quelques temps on silence, car Georges pensait à Emma

Keradoeu, et l'Italien avait ses raisons pour ne pas ouvrir la conversa-

tion.
-A combien est la tour du phare du village de Morton ? demanîda

Georges soudainement.
-Un mille environ. Mais vous n'arriverez pas à Morton, ce soir.
-- Pourquoi cela ?
-Le chemin, si on peut appeler cela un chemin, est rude, et votre-

cheval a l'air d'ûtro déjà bien fatigué.

Il n'y avait pas à aller contre cette assertion, car Georges avait déjà été
obligé d'avoir recours à son fouet pour ne pas se laisser distancer par son
compagnon.

-- Il n'est sans doute pas encore remis de la frayeur que lui ont causée
les loups, continua 'Italien. Etes-vous sLr qu'il n'a pas été blessé ? Il
est fâcheux dans tous les cas, que vous ne lui ayez pas laissé un peu de
repos.

-Impossible, répliqua Georges. Il faut que je sois à Morton ce soir
Ils arriverent à un embranchement de trois routes.
-Nous allons nous séparer ici, dit l'Italien. Le eli tîteau noir est là

liaut sur la coline ; son nom lui vient d'une plantation de sapins qui l'en-
tourent.

-Et la route de Morton ? demanda Georges,
-Celle à gauche ; mais je vous répéte que vcus n'y arriverez pas ce

soir... votre cheval.
Il s'arrêta et laissa échapper un cri d'alarme parfaitement simulé.
-Prenez garde, monsieur ! prenez garde, dit-il, voilà qu'il tombe.
Georges chercha à retenir son cheval, qui tremblait de tous ses mcm-

bres, avec des mouvements convulsifs.
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-Il %a certainement requ quelque blessure interne, nous ferons bien de
descendre. En parlant ainsi, il sauta à terre, et s'approcha du cheval de
Georges, avec l'intention apparente de saisir la bride.

Georges de plus on plus surpris et alarma se disposait à quitter sa
selle quand son cheval s'affaissa, et tomba sur le coté eu entraînant son
cavalier. Il se débattit'un moment avec violence, une 6Cume épaisse lui
sortit par la bouche et les narines, une convulsion effrayante agita ses
membres, et puis tout mouvement cessa.

-L'Italien avait aidé Georges à se relever.
Au même instant on aperçut des lumières qui descendaient de la colline

sur le flanc do laquelle était bâti le château noir.
-Vous n'arriverez pas à Morton aujourd'hui, dit Pescara avec un

accent de triomphe à G-orges qui se penchait avec une sorte de déses-
poir sur le cadavre de son che val.

Xx.
LE CHATEAU NOIR.-UN VERRE DE VIN.

-Si monsieur veut accepter Plhospitalité do mon pauvre château, il y
sera le bienvenu ; ce n'est plus guère qu'une maison en ruines, il est
vrai, mais une nuit est bientat passée.

Celui qui parlait ainsi, après avoir examiné le cheval qui n'était plus
iu'un cadavre, se tourna vers notre héros, occupé à causer avec l'Italien,
Andr6a Pescara.

-Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen dle me procurer un autre cheval ?
demanda Georges.

-Ce soir ? Impossible ! J'ai certainement de bons chevaux, mais ils
sont tous ci route, et ils ne rentreront pas avant demain matin. Je m'em-
presserai alors d'en mettre un,-le mneilleur,-à votre disposition.

-Acceptez l'offre de mon ami, murmura l'Italien ; il n'y a pas moyen
de continuer votre route, ce soir.

Georges hésita.
il éprouvait un vague sentiment de répugnance à passer la nuit sous le

toit de M. Sclunitt.
Mais il ne voulut pas s'arrêter à ces idées qui lui semblaient n'avoir

aucun fondement sérieux, et répondit :
-J'accepte, monsieur, votre hospitalité, et je vous remercie de la

bienveillance que vous me témoignez.
-Je ne désire pas dc remercicments, répliqua Schmitt. Mais le temps

passe. Cette route conduit par le bois de sapins au château ; ne vous
inquiétez pas de votre cheval ; mes gens que voilà se chargeront d'apporter
la selle et le harnais.

-Mais mes pistolets ? dit Georges.
-Vous avez raison, parfaitement raison ! murmura Pescara; non pas
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que je croie que vous pourriez en avoir besoin tant que vous serez sous

la protection de mon ami; mais ces paysans sont aussi stupides qu'ils sont
curieux, et ils abîment tout ce qu'ils touchent,

Gcorges prit ses pistolets; et, précédés de Schmitt qui portait une

torche enflammée, ils suivirent une longue avenue bordée de sapins, et
arrivêrent aux portes du château.

Les paysans auxquels Pescara avait fait allusion restèrent groupés
autour du cheval.

Ce château vers lequel il se dirigeait n'avait certes rien d'agréable
dans son aspect. C'"tait un vaste et lourd bâtiment, grossier dans son

architecture, avec des fenêtres irrégulièrement percées, et flanqué de
quatre tours.

Une grande portion du château semblait être ce que Sclrnitt l'avait
appelé une ruine.

Georaes fut (le nouveau assailli (le sinistres pressentiments ; mais il
était trop tard pour retourner en arrière.

Sh-nitt était déjà entré dans la cour, et, debout sur le seuil de sa

demeure, il attendait notre héros.

Ce dernier sentit un frisson lui courir sur le corps. Mais ce fut l'affaire
d'un instant, car il était brave, et le sang afflua de nouveau vite à son
comur.

-Si je suis dans un guet-apens, se dit-il, ce ne serait que maladresse

de témoigner de la défiance. Le mieux est d'avoir les yeux ouverts, et

de choisir mon heure. Dans tous les cas ils n'auront pas facilement
raison de mil, je le leur promets.

Il traversa la cour et approcha de Sehmitt. Il était suivi de près par
l'Italien mais il put cependant tirer ses pistolets des fontes, et les glisser
dans sa poche sans être aperçu.

Tout en parlant, Sclmitt suivit un étroit corridor, traversa une sorte
d'antichambre, dont l'atmosphère était si chargée d'humidité que les
chandelles manquèrent de s'éteindre, et ouvrit une large porte.

-Entrez, Monsieur ! dit-il voilà la grande salle du château noir ; je
veux dire que cette pièce remplace la grande salle, qui aujourd'hui tombe
en r-uneS.

Au fond était une énorme cheminée ressemblant à une caverne, et dans
}aquelle brdlait des trones et des branches de sapin, dont la lueur rou-
geâtre prêtait une apparence fantastique aux objets environnants.

Schinitt posa les chandeliers sur la table, et approcha une chaise du
feu.

-Asseyez-vous, dit-il, en se tournant vers Georges, qui regardait
curieusement autour de lui. Dans cette vieille maison humidoe, les nuits
sont toujours fraîches, et, même en été, un peu de feu fait du bien.
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Il jeta une brassée de bois sur les charbons, et les flammes pétillèrent
cn s'élevant jusqu'à une hauteur dle plusieurs pieds.

Georges prit la chaise qui lui était si poliment offerte, tandis que Andr6a
pescara se jetait sans façon sur un banc.

Schmitt se tourna vers une vieille femme qui, aidée de John, l'homme
à tout faire, préparait la table pour le souper.

-Où est ma nièce ? demanda-t-il.
-Dans sa chambre, Elle 6tait là il n'y a que quelques minutes ; mais

elle est partie en entendant sonner.
-Allez lui dire qu'un étranger, un IPrançais, nous a fait l'honneur

d'accepter notre hospitalité pour une nuit. Je désire qu'elle descende
immédiatemen t.

La vieille servante jeta un coup d'oeil sur Georges, qui causait avec
l'Italien, murmura quelques mots à voix basse, et quitta l'appartement.

John, l'homme à tout faire, continua à dresser la table:
Après avoir étendu une nappe sur une partie de sa longueur, il arran-

gea des assiettes, des bouteilles et dos verres pour quatre personnes,
plaça les chandeliers au centre, et puis se retira pour reparaître immé-
diatement suivi par la vieille femme. Tous deux portaient des plats de
viande, résultat de la chasse du jour.

-Nous n'avons pas été très-heureux aujourd'hui, en fait de gibier, dit
Schmitt; mais j'espère que demain.. . -Ah! voici ma nièce, et mon
estomac demande que nous nous mettions à table.

Georgos, qui s'était levé, se tourna vers une porte qui venait de s'ou-

Il était curieux de voir quelle sorte dle personne était la nièce de son
hôte.

Une jeune fille entra.
Georges tressaillit et ne put réprimer un cri d'étonnement.
C'était la jeune fille de l'aventure aux loups.
Elle n'était évidemment pas préparée à rencontrer notre héros. Lors-

que ses regards tombèrent sur lui, elle aussi tressaillit; sa figure se cou-
vrit d'une vive rougeur, et puis devint d'une extrême pâleur.

Schmitt et l'Italien se regardèrent l'un et l'autre avec surprise.
-Yous vous connaissez ? murmura le premier, où avez-vous rencontró

monsieur ? ajouta--il, en se tournant brusquement vers la jeune fille.
-Dans le bois d'Yon, répondit-elle. Sans monsieur j'aurais été dévorée

par les loups.
Le visage de Schmitt s'assombrit un moment, et ses sourcils se con-

tractèrent.
Il allait témoigner sa colère à sa nièce, quand l'Italien, avec son accent

insinuant, prit la parole.
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-Allons, dit-il, en frappantjoyeusement sur Fépaule de Schmitt, l'hos-
pitalité est toujours un plaisir pour mon ami, mais à présent elle est un
devoir pour lui. A table, et n'oubliez pas de nous donner une bouteille
de votre tokay, afin que nous puissions boire à la santé du sauveur de
votre nièce.

Au mot de tokay, Georges crut remarquer une expression d'effroi passer-
dans les yeux de la jeune fille, et un frisson lui courir sur le corps.

-Je n'oublierai pas le tokay, soyez-en sûr, répliqua Schmitt, avec une
grimace qu'il voulait faire passer pour un sourire ; et je veux que ce soit
notre petite amie qui emplisse elle-même le verre de monsieur.

Cette fois Georges nc put s'y tromper. La figure de la jeune fille était
livide, même ses lèvres avaient perdu leurs couleurs.

Elle trembla visiblement.
-Soupons, soupons! cria Pescara, qui avait aussi observé l'émotion de

la jeune fille.
-Sou pouns, répéta Schnitt. Et ils se placèrent à table.

Gog mnIgea peu: toute son attention était absorbée par l'agitation
nervouse de la jeune fille, qui s'était assise à sa droite.

-Vous paraissez n'être pas bien, lui dit-il, avec bonté ; je crains que la
peur que vous avez éprouvée tantô't ne vous ai fait du mal.

-Non, c'est-à-dire si, monsieur, r6pliqua-t-elle, avec hésitation,
Son onocle et l'Italien dressèront vivement la tête.

-Que parlez-vous do craintes ! dit ce dernier, en riant. Vous n'avez
rien à redouter dos loups derrière ces murailles, ma belle enfant.

Le château noir ni'est pas le bois d'Yon.
-Si vous êtes malade, retirez-vous dans votre chambre, dit Schmitt,

sèchement ; monsieur vous excusera.
-Bien assurément, dit Georges, qui était effrayé de la pâleur de la

pauvre fille.
Celle-ci secoua la tête, et repondit avec formeté
--Merci, je resterai ; je suis mieux, beaucoup mieux, à présent.

De fait, les couleurs commençaient à revenir à ses joues, quoique
Georges remarquât que sa main tremblait encore, et qu'elle.touchât à
peine aux viandes qu'on lui avait servies.

Le souper tirait à sa fin.
Le repas était bon ; les viandes étaient tendres et bien cuites ; le vin

était Passable.
Schnmitt se montrait grossièrement hospitalier ; l'Italien était cynique

on voulant ôtre amusant.
Georges commençait à se reprocher ses soupçons.
Soudain Schmitt frappa du poing sur la table.
-John ? ària-t-il.
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Le domestique apparut
.-Apportez une bouoil.le de tokay. Il ne m'en reste que six, ajouta-t-

il en se tournant vers Georges, mais c'est du vin comme vous n'on avez
jamais, j'en suis sûr, goûté de pareil.

Georges voulut s'opposer à ce qu'on débouchat pour lui une bouteille
d'un vin si précieux.

-Allons donc, dit Schmitt, nous boirons au vainqueur du loup.
La jeune fille tint constamment les yeux fixés sur son assiette. Elle

mangeait lentement et en silence, comme si elle eot été sourde et muette.
Schiitt se leva, un peu étourdi par le vin qu'il avait déjà bu, et s'appro-

cia du valet pour lui donner des ordres.
L'Italien se tourna légCrement sur son siége, et suivit avec des yeux où

brillait la colòre, les pas incertains de son ami.
A ce moment, prompte comme l'éclair, le jeune fille se pencha, et ses

lèvres touchèrent presque l'oreille de Georges.
Ses yeux, son visage avaient une terrible éloquence, son immobilité avait

disparu!
" Si vous tenez à votre vie, ne buvez pas dt vin. qu'ils "joibt vous offrir "

L'Italien ne s'6tait détourné qu'un moment, mais ce moment avait suffi.
Lorsqu'il reporta ses regard sur Georges et la jeune fille, l'un avait la
tête légèrement inclinée, et semblait examiner les chandeliers, l'autre
comme d'habitude, avait les yeux sur son assiette.

Schnitt avait repris son siége, lorsque le domestique John revint avec
une bouteille. Il la posa devant son maître, qui la déboucha avec osten-
tation.

-Où sont les verres ? demanda ce dernier.
John en plaça trois sur la table.
-Cela! cria Schmitt, en se levant avec une colère stimulée. Crois-tu

donc, imbécile, que nous allons boire 1n vin royal d ans de pareils gobelets ?
Et, la bouteille à la main, il repoussa sa chaise, et alla ouvrir une sorte

de buffet, d'où il tira trois grands verres de Venise magnifiquement
taillés.

Le dos tourn6 à la table et à Ceorges, il emplit les verres, et les rap-
porta sur un petit plateau. Il les posa en ligna devant lui, sans cesser un
moment de vanter la qualité du vin.

A cet instant, et juste comme il allait passer à G3orges celui qui était
le plus jròs de lui, la porte s'ouvrit, et l'un des lmnes qu'ils avaient
laissés en bas de la colline apparut sur le seuil.

Il portait la selle et le harnais du cheval de Georges.
Schmitt lui dit, d'un air de colère de mnettro tout cela dans un coin, et

le renvoya
L'Italien se contenta de jeter un regard de cûté, car son profil resta

'ers les trois verres.
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Et cependant, quoiqu'il ne les eût pas perdu de vue, du moins Georges
lo croyait-il, la jeune fille, par un mouvement rapide, renversa l'ordre dans
lequel ils étaient placés, mettant celui qui était près de Georges aux lieu
et place de celui qui était devant l'Italien.

Pescara, pourtant, ne l'avait pas vue. Georges no revenait pas de sa
surprise.

Schimitt expliqua bientôt le mystère.
-Allons ! dit-il en poussant vers Georges le verre qui avait été subs.

titué à celui qui lui avait été destiné, et en tendant l'autre à son ami, à
la santé du vainqueur lu loup ! honte à celui qui en laissera une goutte au
fond de son verre.

La jeune fille prit la coupe, et la pr&senta à Georges avec un sourire
plein de confiance.

-Buvez ! monsieur, lui dit-elle.
Georges prit le verro sans crainte, et répliqua on le portant à ses lèvres :
-Je bois à votre santé, mademoiselle ; puissiez-vous être aussi heu-

reuse que, j'en suis sûr, vous êtes bonne.
Il replaça le verre vide sur la table, et vit que les deux autres avaient

également vidé chacun le leur.
Bravo ! cria Schmitt, dont la langue semblait se délier de plus on plus.

Voilà ce qui s'appelle rendre justice à mon vin. Son effet est magique
regardez Matteo Il s'arrêta brusquement, et se reprenant, continua
Je voulais dire Andrêa, mon bon ami Andréa, regardez-le, son oeil com-
mence déjà à briller comme un diamant.

Son oeil ! le cour de Georges battit violemment. Il se rappela l'avertis-
sement qui lui avait été donné. " Il y a du dangr partout où est Matteo
le Borgne."

tait-ce donc là l'homme auquel ces paroles faisaient allusion ?
Pas un regard, pas un gesto ne trahit le soupçon que notre héros venait

dC concevoir ; il vit le péril auquel il était exposé, et résolut de l'affronter
hardiment et avec calime.

-Je n'avais pas remarqué que le signor Pescara avait perdu un oeil,
dit-il, cn regardant PItalicn Cn face.

-C'est assez facile à voir, r6pliqua rescara, en haussant les épaules.
Un accident qui m'est arrivé à Naples m'a privé de l'oeil gauche.

Le changement des verres se trouva ainsi expliqué, et Georges comprit
comment la jeune fille n'avait pas été observée.

-Qu'est-ce que vous pensez de mon vin, monsieur ? demanda Schmitt.
Georges se donna lair d'un connaisseur qui s'apprêtait à donner son

opinion.

Il pinga les lèvres, fit claquer sa langue contre son palais, et dit
-- Faut-il parler franchement ?

2342
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-Certainement.
- Eh bien, il y a un godt, je ne sais trop comment appeler cela, dans

votre vin, qui, malgré son mérite incontestable, ne me plaît pas.
- Vous m'étonnez! pouvez-vous me décrire ce goût ?

- Une espèce d'amertune, une sorte d'arriòre-goût qui s'attachoe au
palais et que la délicieuse saveur du vin, quand il touche les lèvres, rend
encore plus sensible.

C'est le goût du laudanum, se dit le digne Mr. Schmitt, mais il dit de
bon cSur et ajouta en se tournant du côté de son ami l'Italien :-Je
crains que monsieur ne connaisse pas bien le tokay ; avez-vous découvert
rien de pareil au fond de votre verre, Andréa ?

L'Italien répondit lourdement, pour quelqu'un qui tout à l'heure s'était
montré si plein de vivacité, que le vin était bon, et qu'il ne lui trouvait pas
de défaut.

A ce moment, laj eune fille laissa tomber son mouchoir.
Pendant que Georges se baissait pour le relever, elle aussi se pencha,

et lui murmura à l'oreille
-Feignez d'avoir envie de dormir ; retirez-vous dans votre chambre.
La figure de la jeune fille s'éclairait, le Français était sur ses gardes,

sa parole avait été comprise.
Georges, décidé à arriver sans retard à une conclusion, agit immédiate-

ment selon les indications qui venaient de lui être données. Simulant une
lourdeur qu'il essayait vainement de combattre, après avoir repondu
vaguement à une ou deux questions qui lui étaient adressées par Schaitt,
il se leva en chancelant, baillla longuement, et demanda à son hôte la per
mission de se retirer.

-J'ai fait une journée fatigante, dit-il, et la nuit, si je ne me trompe,
est déjà bien avancée. J'ai la tête lourde, et mes yeux se ferment malgré
moi. Avec votre autorisation, je vais aller dormir une heure ou
deux, d'autan t qu'il faut que je parte de bonne heure demain.

Schmitt, loin de faire aucune objection, se leva promptement.
L'Italien, toutefois, resta assis: les faux synpt3mcs dont Georges se

plaignait devenaient des réalités pour lui.
Mais le danger n'était pas encore passé pour Georges; le pire était

encore à venir.
Sbchmitt, qui était passablement étourdi par la quantité de liquide qu'il

avait absorbé durant la soirée, ne s'aperçut pas de l'état de son compa-
gnon. Après avoir invité sa nièce à se retirer, il prit l'ua des chandeliers,
et fit signe à Georges de le suivre.

-Le lit de monsieur est-il prêt ? demanda-t-il à la vieille servante, en
passant.

-Il y a une heure que c'est fait, répondit celle-ci.
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-Bien!
Avec la permission de monsieur, je le conduirai à sa chambre, dit

Schmnitt ; je lui ai déjà dit combien notre maison est pauvre, et il m'ex-
cusera de n'avoir pas de domestique à mettre à ses ordres.

Ainsi disant, Schmitt préc6da notre héros, qui, connaissant maintenant
l'imminence du danger qu'il courait, ne perdit pas de vue son hbte si
hospitalier, et tint constamment la main sur ses pistolets.

La porte ne s'était pas plutôt reformée sur eux qu'une autre porte s'ou-
vrit, et que John entra dans la salle à manger.

Il fit un signe à la vieille servante, s'approcha de l'Italien, et lui posa
la main sur le bras.

-Ils sont tous ici, dit-il, Martin, Bertram et les autres. Je leur ai
dit de ne pas entrer avant que le Français soit bien endormi dans sa
chminbre, ai-je ou raison ?

L'Italien ne répondit pas.
Il dormait d'un lourd sommeil. Il avait aval6 la potion destinée à Georges,

et d'ici quelques heures, tous les tonnerres du ciel ne l'auraient pas
réveillé.

-John et la vieille femme se regardèrent avec surprise.
-C'est la première fois, dit John, que je vois Matteo le borgne inactif,

quand il y a de la besogne à faire.
-Il faut qu'il se soit trompé de verre, dit l'autre, en faisant une

grimace.
-Où est le maître ?
-A conduire le français dans sa chambre à coucher. En moins d'un

quart d'heure il sera dans les bras de Morphée.
-Il lui faudra plus de temps que cela pour se réveiller. Ceux qui cou-

client dans le chiteau ne se lèvent jamais de bonne heure.
-Silence, pas si haut, voilà le maître.
Au moment où John achevait ces mots, Schmitt rentrait dans l'appar-

tement, mais sans lumière.

XXII.

COMMENT NOTRE HifRoS FIT FACE AU DANGER, ET VIT UN PORTRAIT

DESCENDRE DE SON CADRE.

Bient6t Schmitt ouvrit une porte, et, avec son air de courtoisie habi-
tuelle, invita Georges à entrer dans la chambre qu'on lui avait préparée.

Cette pièce était vaste, on ne peut moins confortable et très-antique.
Les murailles étaient couvertes d'une boiserie en chène noir, à laquello
pendaient encore des fragments de tapisserie que le vent agitait lugubre-
ment.



LA FILLE DU BANQUIER.

Plusieurs grands portraits de famille occupaient les panneaux du mur
mais la peinture avait été tellement oflhcée par le temps, qu'il aurait été
bien difficile de distinguer aucun des traits.

-Cette chambre, comme vous le devinez, n'est que bien rarement ha-
bitée, dit Schmitt, en levant la lumière de façon à mieux éclairer les
objets. Mon père, Dieu ait son rme, en avait fait sa chambre à coucher,
et dépuis sa mort, elle ne s'est ouverte que pour les hôtes qu'on a voulu
honorer, comme vous. Mais je vois que le sommeil vous gagne, je ne veux
pas vous retenir plus longtemps. J'ai donné des ordres pour qu'on vous
éveille de bonne heure demain. 3onne nuit

En achevant ces derniers mots, il salua, et, avec une grimace triom-
pliante, quitta l'appartement.

La serrure, lorsqu'il referma la porte, fit un léger clic.
Georges attendit que le bruit de ses pas se fût éloigné dans le corridor.
Puis, il approcha vivement de la porte, et essaya de l'ouvrir.
Elle 6tait barrée en dehors ! Tous ses efforts furent inutiles.
Il n'y avait plus le moindre doute à avoir ; c'est à sa vie que les misé-

rables en voulaient.
-Allons, la trame a été bien ourdie, se dit-il, en arpentant l'apparte-

ment avec agitation. Je vois tout maintenant. C'est cet infernal Italien,
Matteo le borgne, qui, durant mon absence de l'écurie, a empoisonné
mon cheval.

Il s'arrûta et se frappa le front avec la main.
-S'imaginent-ils donc que je vais me laisser égorger comme un lièvre

pris dans un piége ? Non, non ! Ils me tiennent, c'est vrai, mais je ven-
drai cher ma vie.

Puis il pensa à Emma Keradouc, à Emma en péril, qui l'appelait à
son secours.

Ses yeux se fixèrent sur une porte située près de la tûte du lit.
La clef était dans la serrure. Il la tourna, et se trouva dans un petit

cabinet.
Il était complètement sans meubles et sans issue.
Il était éclairé par une petite fenêtre, qui avait vue sur les derrières

du château noir.
Au dessous était un jardin, bordé par une mare d'eau stagnante.
Cette mare était traversée par un pont, et s'étendait, de l'autre c6té,

jusqu'à une plantation de sapins.
Soudainement des formes humaines se détachèrent de l'ombre du bois,

et s'approchèrent du pont.
Georges compta dix hommes en tout.
Un seul apparut dans le jardin immédiatement au dessous de lui.
C'était le pauvre et honnête M. Schmitt.



CONSECRATION

DE MGR. ELZEAR ALEXANDRE TASCHEREAU

LE 19 Mixas 1871. (1)

La nomination de Mgr. Taschcreau au Siége Archiépiscopal de Québec
a été salude, par tous les Catholiqucs de ce pays, comme un heureux
évònement pour l'Eglise lu Canada. Tous s'accordent à dire que la
succession difflicile CIO Mgr. Baillargeoi ne pouvait être confiée à une
personne plus digne que l'éminent Directeur de l'Université-Laval, dont
la saintoté, la science, les services rendus à la religion sont connus de
tous. Mgr. Taschereau a été nommé sur la demande expresse qu'on afaite
Mgr. Baillargeon, alors qu'il était mourant, au Souverain-Pontife ; et ?ie
IX n'a pas cru devoir se refuser à sa pressante sollicitation, bien que l'on
doive d'ordinaire choisir le Métropolitain d'une Province, parmi l'un des
évêques alors siégeants. Avant sa mort, Mgr. Baillargeon appela auprès
de lui M. Tasciereau et l'informa qu'il allait le désigner comme son
successeur. Ce dernier voulut refuser cette haute charge de confiance
mais Mgr. Baillargeon insista, et lui dit que c'était là son dernier vou, et
qu'il en réclamait Pacceptation de la part de son si dévoué co-opéra-
tour à l'ouvre du Seigneur.

M. Taschereau dut se rendre aux désirs de l'illustre mourant, et le
Souverain-Pontife, cn envoyant les Bulles d'Archevêque à colui qu'il avait
désigné, a montré hautoment sa défórence pour l'Pmincut défunt, dont il
appréciait les belles vertus et l'éminente qualité, à leur juste mérite. Le
vou de Mgr. Baillargeon est aujourd'hui réalisé, et le successeur de son
choix a t consacré aujourd'hui par l'une des plus imposantes cérémonies
roli gieuses qui se soient vues on ce pays. Mgr. Taschereau est à présent
métropolitain de cette Province ; et son passé nous autorise à espérer belle
qu'il jettera un nouveau reflet ce gloire, de nouveaux arômes de vertu
sur le trône épiscopal illustré par les Laval et les iPlessis.

Les solennités de l'Eglise catholique, lorsqu'elles sont céldbrédes dans
toute la grandeur qui leur est propre, ont quelque chose qui frappe
d'admiration les plus indifférents spectateurs ; mais c'est surtout dans le
Sacre d'un Evêque, que l'Eglise déploie cette pompe de souvenirs qIu
laissent des impressions indicibles dans le cœur chrétien.

Si lEgIise gravite autour du Vatican, qui est à Rome ; sa force
d'expansion ou de conservation repose dans les Evêques de l'Univers.

(M) Extrait de la Minerve du 20 Mars isTI.
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Ce sont lOs généraux actifs qui mònonnt les fidèles aux combats du
Seigneur. Rome gouverne, et le corps des évêques lutte pour la défense
de ce gouvernement ecclésiastique universel. Ils combattent dans la

plaine, tandis que le nouveau Moïse, suspendu entr Plhomme et la divinité
prie sur la M ontagne. Ils SUpportent tout le poids du jour ; ils entretiennent
le feu sacré de la foi ; c'est leur souffle qui là ravive dans l'âtre endormi
du cSur indifférent. Ce sont eux qui font sur la terre la police do Dieu.
Le mot évêque, en effet, ne signifac rien autre chose qu'inspecteur et
gardien. L'Episcopos était, chez les Athéniens, un magistrat qui parcourait
les villes de l'Attique, pour reprimer les abus et rendre la justice. Dans
la primitive Eglise, les évêques furent, pendant des siècles, los premiers et
supr>mes dignitaires de la hiérarchie ecclésiastique. On les appelait
Pontifes, Papes,.Dieux terrestres, Anges des églises, Juges des églises; etc.

La prééminence dos évêques est de droit divin, et c'est dans ce sens
que St. Ignace, disciple de St. Pierre, écrivait aux Magnésiens Je
vous exhorte à vous conduire en toutes choses, avec cet esprit de concorde
qui vient de Dieu, regardant PEvêque comme tenant au milicu de vos
assemblées la place de Dieu même. " C'est encore dans ce sens, que
lEglise primitive nous a transmis la coutume de nous prosterner devant
l'évêque pour avoir sa bénédiction. Ce sont les premiers chréti ens qui
élevèrent un trône à lévêque dans lcglise.

Ces divers attributs de lévque ont, de tous temps, inspiré un respect
sans bornes pour cette dignité. Les fidèles leur portent un dévouement
qui n'est égalé que par leur amour. Aussi, tout ce qui concerne l'évoque.
touche aux fidèles mêmes.

La consécration épiscopale de Mgr. Taschercau avait ce point de
remarquable que, pas moins ce neuf prélats rehaussaient (le leur présence
Péclat de la fête. On y remarquait Sa Grâce, John J. Lynch, Archevêque
de Toronto ; Mgr. I. Bourget, 6v. de Montréal; Mgr. Jos. Eug. Guigues,
êv. d'Ottawa ; Mgr. E. J. Horan, év. de Kingston; Mgr. John Farrel, Cv.
de Hamilton ; Mgr. L. F. La0òche, év. des Trois-Rivières ; Mgr. A.
LaIRocque, év. de St. 1-yacinthe ; Mgr. J. Langevin, év. de Rimouski, et
Mgr. de Goësbriand, 6v. de BJurlington, dans PEtat du Vermont.

Un nombreux clergé se pressait dans le choeur, et on notait surtout la
présence de prêtres blanchis par Pâge, et venant attester par leur
présence tout leur dévouement à l'gard du successeur de Mgr.
P>aillargTeon.

Des siéges avaient été placés au bas de la balustrade ; ils étaient
occupés par Son Excellence le Lieutenant-Gouverneur Belleau, leurs
honneurs les Juges Caron, Monck, Taschereau, Doucet et McGuire ; M.
Gauthier, Consul français, l'hon. M. Thibaudeau, conseiller législatif, les
Représentants de la presse et autres.
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Tout le Corps Universitaire était présent, ainsi que MM. les Professeurs
de l'Ecole Normalo-Laval, les Officiers des troupes régulières et de la
milice et un grand nombre d'autres personnages distingués. Parmi les
membres du Clergé de l'Archidiocèse, on comptait plus de 110 prêtres
un grand nombre étaient accourus des diocèses de Montréal, des Trois-
Rivières, do Rimouski, quelques-uns des diocèses de St. Hyacinthe,
d'Ottawa, de Toronto, de Hamilton et de London.

L'église était magniliquement bien décorée ; des drapeaux multicolores
s'enroulaient clans les parties ornementées du chceur et on remarquait,
directement au dessus du Maître Autel, près du plafond, les armes
papales entourées des drapeaux pontificaux, français et anglais.

M. Ernest Gagnon présidait à l'Orgue, et il a su tirer admirablement
profit des brillantes harmonies de l'instrument sacré. La seizième messe
d'Haydn a étó chantée par le choeur de l'Union Musicale, avec un succès
fort rare. Les nombreuses beautés de cette messe oL l'auteur y a introduit
tant do nuances et de variétés, ont été, on ne peut mieux, mises en relief
par plusieurs des voix les mieux exercées de. Québec.

Sa Grandeur Mgr. Lyncli, archevêque de Toronto, officiait comme
évéque consécrateur, assisté de M. le Grand Vicaire Cazeau, du Révd.
M. Buteau, Supr. du Coll6ge Ste Anne la Pocatière, et du Révd M.
Lagac6, Principal de PEcolo Normale-Laval.

L'archevêque Elu avait pour assistants, Mgr loran et Mgr LaRocque.
Voici quel a été le cérémonial
Les cérémonies du Sacre sont nombreuses, et agissent plus encore sur

le coeur que sur Pimagination, parce qu'elle y évoque tous les anciens
souvenirs des âges h6roïques du Christianisme. La cérémonie du Sacre
ne peut avoir lieu qu'un dimanche, ou un jour de fête. Il faut, dans l'église,
diverses décorations particulières ; los chandeliers sont comptés, les nappes
sont disposées d'une certaine manière ; il faut des tapis au pied de l'autel.
Il faut deux autels, lun maître autel, pour le célébrant, l'autre latéral,
pour le nonvel 61u. L'autel latéral doit porter huit cierges d'une livre
chaque. On doit y déposer huit serviettes de toile fine, d'une dimension
spêcifie. Il faut mettre dans le choeur deux pains, l'un doré et l'autre
argenté, et deux barils de vin, l'un aussi doré et l'autre argenté.

Les évêques ont dû se préparer à la cérémonie par le jeûne, la veille-
Le célébrant met ses vêtements épiscopaux dans le choeur, savoir:
sandales, amict, aube, cordon, croix pectorale, étole, tunique, dalinatique,
gants. planette, mitre, anneau pontifical. crosse, etc. Les évêques assistant
l'élu sont en rochet.

Une partie des cérémonics sont fondées sur les anciennes traditions de

l'Eglise.
Le costumne des évêques, dans la haute antiquit6, n'était autre que
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celui des apôtres eux-mêmes, c'esti'L-dire un vtement commun composé
de la tunique et du palliumn..Dòs 'époque où les vêtements ceclsiaStiques
furent établis, on voit, on général, les Evêques Latins vêtus de la planète
ou casula, et les Grecs de la dalmatique.

Les 6vêques sont repr'sont's soit bénissant, soit priant, les bras tondus;
parce que leurs deux principales occupations sont de prier assidument
pour eux-mêmes et pour le peuple, et de faire descoendr sur les fidèles
les faveurs célestes par leurs bénédictions. Ils paraissent aussi, dans les
anciennes peintures et dans les mosaques,, avec le livre de PEvangile à la
main gauche, parce que les évêques sont chargés de garder ce précieux
clépêt dans toute sa puret6, et d'en distribuer au peuple l'aliment sacré.
C'est pour ce motif qe, led toute antiquité, ce livre divin est placé sur la
tête cle dl'évque pendant son ordination. " Un évêque tenant dans sa
main l'évangile, dit St. Cyprien, on peut le tuer, on ne le vaincra
pas.

hsignes' des Ikêque.-1° La Mùre. Chez les Romains, le mot mitra
désignait la coiffure cles femmes, et miiella celle des viOrges, et ces noms
furent adoptés même par les chrétiens dans la même acception. La coiffure
des rois indiens s'appelait aussi mitre, c'était peut-être celle qui portait le
mhie nom chez les Juifs, et dont se servaient leurs prêtros dans les foie-
tions sacrées. Dans les premiers siècles, la mitre des évêques n'était
guère qu'une sorte de bandelette, ou une lame étroite cde métal liée autour
de la tûte, à peu près semblable à cette lame d'or que portait à sa coilure-
le grand prêtre de lancienne loi, et sur laquelle étaient inscrits ces mots :

anctitas Domino. St. Jean l'Evangéliste, au rapport CIe Pi'olycratc, ornait
ainsi son front d'une feuille d'or. Il parait évident que telle doit être
l'origine de la mitre épiscopale.

Jusqu'au sixième siècle, elle s'écarta peu de cette primitive simplicité,
ainsi que l'attestent les monuments. Ce fut à cette épouen que Jean
Cappadox, évclue cde Constantinople, commença à ajouter à la mitre des
ornements, composés de broderies et de saintes images peintes ou brodées.
Les Latins imitèrent bientôt cet exemple, et il est aisé de suivre la
transformation de la mitre, soit dans les mosaïques, soit dans les mitres
anciennes que conservent les trésors des égises. On peut voir, par une
planche cde Macri, qu'elle était encore fort basse au douzième siècle ; ce
u'était guère alors qu'une espÙee de couronne, échancrée à la partie
supérieure en forme dc croissant, et rappelant tout à fait ce que Théophile
Raynaud dit de la coiffure des prêtres du paganisme .Mra cpiscopalis, bi-
coris, etpaululo curvamine superne bis, respondet pileo coruuio priscorWn
sacerdotum ethnicorum. Les deux fanons. qui pendent derrière la mitre, ne
sont autre chose que les cordons qui servaient à tenir autour de la tête
cette coiffure dans son état primaitif. La coiffure des trois jeunes H-lébreux
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dans la fournaise, qui est elle-même une espèce de mitre, est presque
toujours munie de ces bandelettes.

La mitre était un attribut tellement propre aux évêques qu'ils juraient

par elle ; que le mot corona, par lequel elle était désignée, signifiaitsouvent
l'épiscopat lui nmme, et que le collége dle l'évêque s'appelait Socius
4oroflo.

2° Les ancdales, Ce n'est guère qu'au neuvième siècle que les écri-

vains ecclésiastiques les placent parmi les insignes des évêques. Une
mosaïque de Saint-Vital de Ravenne, représentant la procession qui eut
lieu lors de la consécration de cette basilique, en 547, par l'évêque S.
Maximien, peut fournir la matière d'une étude intéressante sur les chaus-
sures, tant des laïques que des clercs à cette époque. L'évêque y porte
des *souliers noirs.

30 Les Gants, chirote, sont mentionnés pour la preimièrc fois, au dou-
ziènme siècle, par Innocent III.

4° L'jAnnleau Bp'iscoplc remonte, au moins,au quatrième siècle pour
!'Occident. 01 pense que les Evêques d'Orient n'en adoptèrent jamais
l'usage.

L'anneau que portent les Evêques est le signe de leur alliance avec
leur église, alliance contractée par l'élection, ratifiée par la confirmation
ou institution du Souverain Pontife, consommée par la consécration de
P'élu.

A la cérémonie du Sacre de l'évêque, on bénit Panneau, et on le lui
met au quatrième doigt de la main droite.

Les anneaux (épiscopaux) ne doivent pas être mis à la main gauche,
mais toujours à la main droite, comme plus digne, puisque c'est elle qui
distribue les saintes bénédictions. C'est pour cela que, à la consécration,
soit des Souverains Pontifes, soit des autres évêques, on met l'anneau à
leur main droite.

L'Anneau a touijours été regardé comme l'un des articles les plus essen-
tiels de la dignité épiscopale ; témoin la falmeuse querelle des lnvestiture8

par la crosse et Panneau, qui agita si forn l'Eglise et l'Empire au moyen
âtge, principalement sous le règne do 'Jipereur Heuri IV et le ponti-
ficat de S. Grégoire VIL

L'Anneau épiscopal doit être d'or et orné d'une pierre précieuse, sans
entaille ni figure quelconque. L'or avertit l'vêque ce l'obligation où il est
de reproduire on sa personne les qualités de ce précieux métal : sa ducti-
lité, en se montrant toujours doux et miséricordieux envers tous ; sa
pureté, par 'intégrité de sa doctrine et de ses moeurs ; son éclat, par la
splendeur de ses oeuvres et de sa réputation ; son poids, par la gravité de
sa tenue et de sa vie ; sa valeur, de même que l'or est le plus précieux des
métaux, ainsi lévêque doit se montrer le plus parfait des chrétiens.
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L'usage le plus vulgaire de l'Anneau épiscopal, celui qui lui est commun
avec tous les autres, est de sceller les lettres, comme on le voit par l'ex-
emple de St. Augustin, et d'imprimer aux actes de leur autorité l sceau
de P'anthenticité, ainsi que le prouvent les instructions données par Clovis
aux évêqucs du premier concile d'Orléans. Mais il y a eu, cn outre, dle
tout temps, une destination spéciale et sacrée. Dans la cérémonie de la
conséecration des autels, l'Evêque appose son sceau sur la petite boîte de
Reliques qu'on place sous la table consacrée. Dès la plus haute antiquité
il a servi à sceller les Reliquaires.

On comprend que, eu égard àtous ces saints usages auxquels il est affecté,
PAnneau des évêques ait dû être, dans tous les temps, l'objet d'une grande

nération. C'est ce sentiment de picux respect qui, sans doute, a fait
naître la coutume de le donner ià baiser aux clercs dans certaines parties
de la liturgie, et aux simples fidèles en diverses circonstances, notamment
avant la réception de la sainte Eucharistie.

5° Le Bat on Pastoral est d'une origine fort ancienne. Sans nous arrêter
à Popinion qui voudrait le faire remonter aux Ap3tres, nous citerons celle
de Baronius qui, d'après les plus solides autorités, dit que les éveques s'ei
servaient certainement au fquatriò me siècle.

Primitivement le 13Bton Pastoral était de bois de cyprès le plus commu-
nément ; il y ci et d'or et d'ivoire. Plus tard, et dès le commencement
dIu sixième siècle, on eut des crosses ornées d'or, et enfin des crosses d'or
ou d'argent massif. Nous en avons la preuve dans le testament de St.
léimi, rapporté dans Phistoire de Flodoard, où il est fait mention d'ui

crosse d'argent façonnée.
0hi a donné au bâton pastoral plusieurs noms : celui de pedun, parce

qu'il ressemble à la houlotte du berger qui est recourbée pour ramener et
Saisir les brebis ; celui de ferula, du verbe Jrio "je frappe " parce que
le pasteur doit quelquefois user de sévérité envers ses ouailles. Le Pape,
ion plus que les cardinaux évêques à Rome, ne se sert pas de la crosse.

C° La <Oroix Fastorale.-Les évêques portent une croix suspendue sur
la poitrine. Cet usage a pu dériver de la coutume qu'avaient primitive.
ment les évêques d'avoir sur eux un reliquaire renfermant des ossement
de saints, et plus tard du Bois de la vraie Croix. Le reliquaire prit peu
à peu la forme d'une croix.

Quart aux cérémonies du Sacre, elles respirent toutes une poèsie, qui
charne ceux qui les observent attentivement et, en cela, nous pouvons
dire qu'aujourd'hui les fidèles étaient tout yeux pour ne pas manquer un
seul des détails.

Le nouvel élu est arrivé dans le chSur, à la suite du célébrant, sans
vêtements sacerdotaux. Il est alléles prendre à l'autel latéral.

Une première cérémonie qui ne manque pas d'intérêt, c'est la lecture



L' ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

du Bref Pontifical, et la prestation du sermont par le nouvel llu. Pour
satisfaire à ces formalités, lo c6lébrant fait mettre son siége sur les degrés
de l'autel ; l'élu s'assit dans le chScur en face de lui, et les doux év'êques
assistants se placent do chaque côté Cde l'6lu on faisant face, l'un à son coté
droit, l'autre son cêté gauche.

L'élu a prêté alors le serment suivant
Moi, Elzéar-Alexandre Taschereau, nommé Archevêque de Québec, je

serai d ce jour et à l'avenir, fidèle et obéissant au bienheureux apôtre Pierre,
à Notre Maître le Pape Pie IX et à ses successeurs canoniquement intro-
nisés. Je ne prendrai part, ni de fait, ni de consentement, à tout projet
qui pourralt leur faire perdre la vie ou quelques membres, ou surprendre
leur bonne foi, ou leur faire violence ou leur porter injure de quelque
manière que ce soit. Je ne découvrirai à personne, si je sais qu'il en
résultera quelques inconvénients, tout ce que, lui et SOS nonces me con-
lieront. Je défondrai la papauté romaine et le royaume de St. Pierre
contre tous ses détracteurs. Je recovrai avec honneur les légats du St.
Père et je les aiderai dans leurs besoins, Je m'engage à consorver,

défendre, augmenter et promouvoir les droits, les priviléges et l'autorité
do la Sainte Eglise Romainie et les décisions de notre Seigneur le Pape
et de ses successeurs. Jo rie participerai en aucune manière à des menées
contre Notre Saint Seiguneur, ou l'Eglise Roinaine, au détriment et au
préjudicO de leurs droits, h1onneur, lois et pouvoir. Et si je découvre loex
istence de telles menées, je ferai tout on mon pouvoir pour les empêcher,
et, en autant que possible, j'en avortirai Notre Seigneur ou une personne
qui pourra le lui faire savoir. J'observerai de toutes mes forces les décrets,
décisions, réserves, dispositions et mandeorents apostoliques clos Saints
Pontifes, et.je les ferai observer par les autres. Je combattrai en autant
que possible, les hérétiques, schismatiques et rebelles à Notre Seigneur
ou à ses successeurs. Je me rendrai aux synodes, quand j'y serai appelé,
à moins que je sois soumis à des empêchements canoniques. Je me rendrai
personuelloment, tous les dix ans, ad Limina apostolorum, et je rendrai
compte ià Notre Seigneur ou à ses successeurs de ma gestion pastorale et
de tout ce qui concerne l'état de mon églis:, la discipline du clerge et dos
fidèles, on un mot, touchant le salut des ames qui m'ont été confiés. Je
recOvrai avec soumission les iandoements apostoliques et je les exécuterai
avec fidélité. Si .j suis empêché par des raisons lógitimes, je le ferai
exécuter par un délégué ayant des pouvoirs spéciaux à cet cflt,. du sein
de mon chapitre, ou par d'autres élevés en dignité, ou autres personnes
qualifiées, ou à défaut de ceux-ci, par un prêtre séculier, dont la piété sera
conue. En même temps,je communiquerai mes raisons avec pièces jus-
tificatives au Cardinal de la Sainte Eglise catholique, président au Conseil
de la Sacrée Congrégation. Je ne vendrai pas, ne donnerai, n'aliénerai
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ou n'hypothèquer'ai de quelque manière que ce soit, les possessions relevant
de mia menise, même lu consentement de mon chapitre, avant d'avoir con-
8ult6 le Pontife Romain. Et si je me rends coupable de quelque aliéna-
tion, je me soumets aux peines encourues par le S. Si6ge.

Alors commence lexamen de P'lu. Le consacrant lui pose plusieurs
questions :

D.-Voulez-vous, vous qui entendez les Saintes Ecritures,les enseigner
au peuple, die parole et d'exemple ?

R.--Je le veux.
D.-Voulez-vous observer, enseigner et conserver les traditions des Pères

orthodoxes et les Constitutions du Saint-Si6ge ?
R.--Je le veux.
D.-Voulcz-vous jurer ob6issance et soumission à St. Pierre, qui a reçu

le pouvoir de lier et de délier, et à Son Représentant, Pie IX, etc ?
R.-J 0 le veux.
D.-Youlez-vous vous 6loigner de tout mal et tout faire tourner au bien,

en autant que vous le pourrez ?
R.-Je le veux.
D.-Voulez-vous pratiquer la cbastetó et la sobriét6, avec le secours

de Dieu ?
R.-Je le veux.
R--Vole».vous ne vous occuper que des choses du Ciel et demeurer

étranger aux transactions de la terre et à ses lucres honteux, autant que
la faible lnaanit6 pourra vous le permettre ?

R-Je le veux.
D.--Youlez-vous être affable et miséricordieux pour les pauvres, les

voyageurs et tous les indigents ?
R.-Je le veux.
Le colibriant lui fait dfinir sa profession de foi, qui est une formule des

dogmes sacr6s. Puis, on eélèbre une partie de la messojusqu'au premier
évangile, l'élu étant retourné à son autel, où on lui a mis les sandales, la
croix pctorale et l'étole, et où il dit la même partie de reesse que le c616-
urant.

Les 6vêques officiants et l'élu reprennent alors leur place primitive
devant le Maître-Autel, et le c6lèbrant indique à l'élu les devoirs de l'pis-
copat, qui consistent à Juger, interprêter, consacrer, ordonner, faire les
offrandes, bapt.ser et con firmer.

Ici, se présente une des cér6monies les plus touchantes. On entonne
les litanies des saints, cette prière de toute la terre à tout le ciel, et l'élu,
priant comme cdans les temps primitifs, s'6tend sur la dure, la face contre
terre. Cette attitude, profondément humiliante, indiquant le néant de
l'homme devant la Majesté de Dieu dont l'élu va être lo représentant,
produit une vive impression dans les coeurs des fidèles et fait comprendre
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comment l'Eglise apprend à ses enfants à dompter les mouvements d'un
amour-propre absurde.

Le célébrant bénit l'6lu à trois reprises différentes et lui met alors I Evan.
gile sur la tête en disant: Recevez e Bait-Bspri. Aussitôt, il l'oint du
Saint Chrème et lui enveloppe la tête dans une banderole de toile fine,
tandis que l'on chante : " C'est connne le parfum répandu sur la tête,
" qui est descendu dans la barbe, clans la barbe d'Aaron, qui est tombé
" sur le bord de ses vêtements, etc." Le célébrant lui pose alors une
seconde bandelettc autour du cou et lui met le Saint Chrême sur les mains.
Puis il bénit le bâton pastoral et le lui donne en disant : " Recevez le
l 1âton du Pasteur, afin que vous soyez tendrement sévère en corrigeant

le vice, que vous vous fassiez obéir sans colère, que vous flattiez les
esprits en favorisant la vertu, sans négligerla censure dans une sévérité

" tranquille.
Il bénit pareillement l'anneau, le lui donne en ajoutant quelques

paroles, et il lui présente ensuite le livre des êvangilcs fermé en disant
" Recevez lévangile, et allez prêcher au peuple qui vous est confié, etc.

Le consacré retourne à son autel, se lave la tête et les mains, se passe
le peigne d'ivoire sur les cheveux, et, sur les deux autels, lon continue
séparéneht la i messe jusqu'à P'offecrtoir inclusivement.

Le consacré revient ensuite à sa première place et offre au célébrant
deux cierges Ihunés de quatre livres, un pain doré et un pain argenté, un
baril de vin doré et un baril de vin arienté et la messe se continue sur un
seul autel Jusqu'à la bénédiâtion.

Iei. le célébrant bénit la mitre et la lui met sur la tête on disant qu'il
lui mtet le cas 1ue du combat, qui va lo rendre terrible aux adversaires de
la vérité. Il bénit également les ganîts, l'anneau et les lui livre.

Soudain une clameur de triomiphe s'élève dans l'enceinte sacrée : o1
dirait une voix mystérieuse qui se dégage à la fois des poitrines des colon-
nades, los joyeUses guirlandes du fond des murs émus. L'autel sourit
sous sa parure élégante, les riches décorations du temple tressaillent ; la
voûte semble s'entrouvrir pour livrer passage à ces accents d'une sainte
allégresse ; un limpide courant d'harmonie, reliant la terro aux parvis
célestes, semble porter au pied du Très-Haut la vive reconnaissance d'un

peuple qui a vaincu. C'est le Tec n, accords graves et accents joyeux,
chant du coeur et prière de l'âme, élan. spontané de gratitude et cri
brûlant d'amour, harmonic c6leste de l'Eglise et parole de Dieu, c'est le
Te Deum qui parcourt les échos de lenceinte sacrée, et qui s'élève ciargé
de l'harmoniOuse piété des fidèles. Fils de l'Eglise. enfants de Dieu,
réjouisscz-vous et chantez : un guerrier redoutable vient d'8tro armé chle-
vaimer de Dieu. L'Eglise lui a remis une armure impénétrable, et a ceint
son front du casque étincelant des combats. Il sera le chef d'une église,
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il sera le foyer d'où s'échappera la charité et l'amour, cl rayonnements
divins. A lui la force, à lui la science, à lui la vertu, à lui les armes qui
triomphent.

C'est le délégué d'un Dieu l'église vient de lui conférer, dans un
pieux et brûlant baiser de paix, les plus nobles prérogatives que l'huma.
nité puisse espérer. Le salut est entre ses mains pour qu'il le répande et
le prodigue partout autour de lui.

Le voilà lélu de Dieu, beau de zèle et d'ardeur, défiant cet ennemi qui
s'appellO L(gion ; le voilà muni de la plénitude des prérogatives sacerdo-
tales. Son âme porte l'empreinte toute fraîche de cette visite divine, de
ce caractère surnaturel, de cet investiture dio pouvoirs extraordinaires. La
grâce c6lesto rayonne de tout son être. Heureux ceux qui profiteront des
prémices de ces libéralités sacrées ! Aussi, le nouvel évêque sort du sanc-
tuairo, parcourt la nef, traverse la foule et répandi à pleines mains ces
prêcieuses bénedictions dont l'Eglisr vient die lui confier le dépot.

La croix pectorale qui a été donnée à l'Archovcque, est un ouvrage vrai-
ment artistiguo exécuté par M. Cyrille Duquet de Québec.

L'escarboucle qui est Placée au centre est fort jolie. Il y a une perle
blariehe à chacune des extrémités cie la croix. La croix et la chaine sont
en or massif, qui provient des mines de la Chaudiòre. L'anneau pastoral
est un fort beau présent du digne frère de l'Archevêque, M. le Juge
Taschereau.

Presqu'à la fin de la solennité, Mgr. Langevin monta cn chaire et pro-
nonça un magnitfique sermon, dont voici l'analyse, et auquel il ne pût donner
beaucoup de développement vu la longueur de la cérémonie.

Mgr. de Rimouski prend pour texte ces paroles cles Saintes Eritures
Dieu ne laisse pas dans Paifiction la veuve et l'orphelin." Mgr. dit que

depuis plusieurs mois, la population de ce Diocèse pleurait l'illustre Arche-
q ue qui est allé, là-haut, cueillir la Couronne décornée à ses vertus. De
nombreux enfants demandèrent au Seigneur d'avoir pitié d'eux et de mettre
terme au veuvage de lEglise. Le vou a été rempli et, aujourd'hui, ils ont
à fêter l'élévation à lépiscopat du distingué Coopérateur de Monseigneur
Baillargeon, depuis longtemps Recteur de l'Université-Lavail, cette Insti-
tution d'éducation qui est la première du pays et qui a rendu tant de ser-
vices, ainsi que le Souverain-rontife a bien voulu le rappeler dans ses
bulles. Aussi Eglise de Québec, réjouis-toi, revêts-toi de tes ornements
cde fête qui puissent répondre à Pallégresse de tes enfants ; remets à ton
digne évêque les sandales, l'toile et la croix pastorale ; mets une mitre
sur sa tête, un sceptre pastoral à ses mains ; réjouis-toi car ton Pasteur a
été choisi, entre les plus dignes, pour lui suceder par celui qui t'a si long
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temps édifiée par ses vertus. Je ne crois pas commettre une indiscrétioa
en rapportant ici les paroles qu'il ],"adressait quelques jours avant sa mort:

Je le sais, me disait-il, ma tache est finie. Je vais employer les quelques.
jours qui me restent à prier le Seigneur, qu'il me donne un successeur selon
son cSur, et à lui offrir les douleurs de Ma maladie pour que son administra-
tion ait de bons résultats. Ce Successeur est aujourd'hui élu, et son épiscopat
s'ouvre sous les meilleurs auspices. Il commence avec cette belle fête de
Saint-Joseph, le patron du pays, au milieu des plus imposantes cérémonies,
et en présence d'une affluence considérable du clergé et de laïques. Depuis
le Représentant de Notre Souveraine ; depuis l'homme d'Etat jusqu'au
plus huinble artisan, tous ont voulu venir s'agenouiller dans ce temple du
Seigneur, pour implorer les bUnddictions divines sur cette Eglise métropo-
litaine et sur son Prélat. Et toute cette pompe enfin ne donne-t-elle pas
une idée de la dignité, dont vient d'6tre r6vêtu notre nouvel Archevêque ?
Le mot évûque veut dire surveillant épiscopal. Un évêque est la senti-
nelle, nommée pour veiller au salut de la société, et il doit jeter le cri
d'alarme à Plheure du danger. C'est on même temps un serviteui sage
et fidèle, établi par le Seigneur comme le gardien vigilant de sa maison.
Le siége élevó qu'il occupe au-dessus des autres est une marque, dit St.
Ambroise, qu'il a 6té promu à li charge éminemment inportante de veiller
sur les besoins de son Diocèse. L'évûque est aussi appelé grand prêtre,
parce qu'il reçoit la pYenitude du sacerdoce. Les Saints Pères disent que
l'épiscopat est l'ordre le plus élevé dans l'Eglise, parce que cela le constitue
chef et lui remet des pouvoirs étendus. Les me mbres du clergé voient on
lui un supérieur, et ils se serrent auprès de lui comme les enfants près de
leur mère ; ils l'aiment, le iespectent et se souviennent lors de la consé-
oration de l'obéissance filiale qu'ils ont cu pour ses prédécesseurs.

Le peuple subit l'influence de ses pasteurs ; il se sent pénétré d'un
attachcinet sincère à P'égarct cde son évêque, et tous, prétres et laïques,
se laissent guider par celui qui est nomné à leur direction spirituelle. Les
saintes lettres et le droit canon décernent à l'évêque le titre de pontife.
Comme Moïse, il prie sur la montagne pendant que le peuple combat dans
la plaine ; il a le pouvoir de doiner les saints ordres, ce consacrer des
évêques, de célébrer le sacrifice dc la messe, de pardonner et de diriger.
C'est un pouvoir sublime que Dieu lui a confié. Il a encore un autre titre,
c'est un pasteur. Notre Seigneur a confié à un seul la direction ce son
troupeau, nmin ovile, u pador. Mais il n'en est pas moins vrai qu'un
chef est préposé à la garde de chaque troupeau particulier, et c'est ce
qu'explique fort bien le Concile du Vatican. Comme premier pasteui du
diocèse, il est obligé de conduire son troupeau, ce le nourrir de la doctrine
vivifiante de la foi, de lo détourner dos paturages empoisonnés cie l'erreur.
Voilà pourquoi il porte la houlette, pour éloigner non-seuloment les loups
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vavisseurs, mais encore les brebis qui voudraient s'éloigner du bercail : il
doit sonder et guérir les maladies de l'âme, panser les blessures du coeur,
et allier une grande mansuétude à une non moins grande pureté d disci-

pline, joindre en un mot la sévérité à la douceur, tel que l'ont fait tous
ces grands 6v8quos dont le nom est resté.

L'évêque doit être lange de son église : suivant l'expression de l'apoca-
lypse, c'est l'envoyé ce Dieu, chargé par le roi clos rois de le repr6senter
vis-à-vis du peuple, et de contribuer à son ouvre sur la terre. C'est
pourquoi on place l'Evangile sur les épaulos de l'évêque, et on lui remet le
livre des évangiles on lui disant " allez prêcher l'Evangilo au peuple
confié à vos soins." L'évûque a le droit do confirmer et de juger, il est
le gardien de la doctrine dans son diocèse, il doit enseigner la foi au
peuple, le détourner de l'erreur et interpréter la loi de Dieu. Pieux fi-
dèles, dites-nous le bonheur que vous ressentez d'être au pied de votre
nouveau pasteur, et de l'acclamer! Et vous, membres de ce clergé si res-
pectable, dites-nous aussi le bonheur que vous avez goûté on approchant,
pour la première fois, de sa personue sacrée, et on baisant pour
la première fois son anneau pastoral ! R.éjouissez-vous on ce jour que
le Seigneur a fait : Dies quemfecit Dominus. Et vous, digne Archevêque
de l'autre Province, pcrmettez-moi de vons remercier dc votre présence à
une solennité que vous présidez si dignement! Et vous, Mgr. l'Archevêque,
je n'ose vous féliciter, car, comme ancien enfant de Québec, je connais
trop les sentiments de foi qui vous animent ! Permettez-moi, cependant
de dire combien je suis heureux de vous voir assis au trêne, où vous a
appelé la confiance du Souverain Pontife et de vos Suiragants, et qui a été
sanctifié et rendu illustre par les Laval, les Plessis, les Briand et les
Hubert, ainsi que par les Signaï, les Turgeon et par les Baillargeon, dont
la génération actuelle admire les vertus. Si je l'osais, Monseigneur, j'ajou-
terais, ah oui ! nous le sentons, nous en avons la ferme conviction, que
vous ferez observer les Saints-Canons et la discipline ecclésiastique ; que
vous servirez d'exemple par votre travail, comme par vos vertus, et que
par votre volonté énergique, vous ferez revivre les temps d'union, de foi,
de subordination hiérarchique. Mais je m'arrête, et ce en me faisant
'interpréte du clergé, des communautés religieuses et des fidèles, pour
vous souhaiter, sous la protection de St. Joseph et de la Sainte-Vierge,
prospérité et longue vie.

Après la cérémonie de la consécration de l'Archevêque, le dîner fut
servi aux membres du clergé dans la grande salle du Séminaire. Le repas
terminê, Mgr. ' Archevêque Taschereau remercia le Séminaire de sa géné-
reuse hospitalité, ainsi que du magnifique don de la chaîne en or qu'il lui
.a prêsent6. Ses paroles furent des plus agréables.

Mgr. Lynch, archevêque de Toronto, prononça aussi un discours dans
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lequel il fit ressortir combien Péglise du Hiaut-Canada était redevable à
celle do Québec. Ses paroles furent fort spirituelles et très-applaudies,
il insista en tormes très-affectueux sur la nécessitó de l'union.

Les convives se rendirent ensuite dans la salle de recréation des éco-
liers du Séminaire, laquelle avait été décorée pour la circonstance. Ils
furent reçus au son de la musique, et l'adresse suivante fut présentée à
Mgr. l'Archevêque

Adresse des E (lis du Pei Séminaire.

Monseigneur,--cos élèves du Potit Séminaire de Québec ne sauraient
dissimuler la part toute spéciale qu'ils ont prise à la joie unanime, que
votre élévation ai Trêae Archiépiscopal a fait naître au soin de toute la
Puissance du Canada.

Vous avez été, tour à tour, Elòve distingud de la Maison ou nous avons
le bonheur d'étudier nous-mêmes l'un de ses Professeurs durant seize
années ; puis, Préfet des Etudes, et enfin, notre Supérieur pendant plus
de sept ans.

N'était-c pas comme l'Aind illustre de notre famille, qui était appelé,
par la voix du Souverain-Pontife, au poste le plus élevé de notre IIiérarchie
Eclésiastigne ? Comment ne pas nous réjouir en voyant ainsi notre estime
recevoir de la plus Hfauto Autorité, qui soit surla terre, comme une con-
s6cration solennelle !

Nos prévisions, s'il nous est permis de le dire, venaient d'être
réalis6es. P>ien des fois, Monseigneur, nous nous étions dit, on famille, ce
que le public redisait bien haut. Tant d'élévation dans les idées ; une si
grande droiture d'intentions: des connaissances si variées et si étenduos
tant de bouté dans vos rapports avec vos subalternes ; toutes ces qualités
de l'esprit et du cour devaient attirer l'attention sérieuse du Premier
Pasteur de l'Archidiocòso, et vous faire gravir, un jour, les degrés d'un
trûnc où nos voeux vous avaient déjà placé.

Pourtant, Monseigneur, oserions - nous, nous aussi, vous l'avouer
aujourd'hui ? A nos premiers sentiments d'allégresse est venu un instant
se joindre une idée passagère d'inquictudc. Aurions-nous une place aussi
largo dans cette âie que vont occuper toutes les églises, toutes les
Suvres et, pour ainsi dire, toutes les personnes d'un immense Diocèse ?

Mais bientôt nous nous sommes rassurés. Déjà, depuis que Dieu vous
a séparé de nous, vous êtes venu nous donner de nouvelles preuves de
votre attachemont. Dieu vous a communiqué, Monseigneur, une admirable
puissance d'aimer, et d'agir. Comme une flamme ardente saisit les
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aliments noUveaux qu'on lui présento, sans abandonner ceux que dévorait
déjà son activité ; ainsi votre charité s'étendra à tout sans délaisser les
objets de ses premières affections. Nul de ceux ciue vous avez si longtemps
appelés vos enfants, ne perdra ce beau titre. Vous serez tout à tous,
Monseigneur, sans cesser d'être à nous, nous on avons la douce espérance.

Et nous, Monseigneur, on retour de tant de bonté, nous ne nous
lasserons, comme vous nous l'avez si ardomment demandé, nous ne nous
lasserons de prier pour votre auguste personne. 'Nos vSeux les plus sincères
accompagneront partout vos pas. Dieu ne pourra se dispenser d'écouter
nos voix, parce que la reconaissance et al'ootion les élèveront jusqu'à
son tr0ne.

Répons'i de Mlouscigueu r.

Messieurs et chers Enfants,-J'avais naguère un beau jardin que je
cultivais avec amour, en compagnio de frères dévoués; nulle pensée
étrangère ne pouvait m'en arracher. J'aimais à m'y promener ; j'aimais à
suivre l'épanouissement de ces fraîches roses, que lo retour de l'aunée
scholaire faisait éclore, et que le soleil de l'étude, avec la douce rosée de
la piété, mirissait peu à pen et convertissail n fruits de bénédiction.

Un matin, que jo me garderai bien d'appeler un beau jour, on vint
me dire tout à coup: Votro jardin s'est agrandi, il est devenu un vaste
champ, un diocèse, toute une Province

Et j'ai dit : fat voluntas ! mais mon cher petit jardin sera toujours
à moi, comme je serai à lui. C'est là que la Divine Providence me plaa
,jadis, humblo plante, pour m'y faire prendre racine et m'abreuver CIe snes
bienfaisants je tiens à cette terre par trop de fibros pour qu'on m'en
arrache sans mue faire mourir. Je consens, puisqu'il le faut, à devenir un
grand arbre, qui ombragera toute une Provinco, pourvu que mon cher
petit jardin soit encore là, près de moi, protégé par mes branches, et mme
réjouissant toujours par ses fleurs et par ses fruits.

Je vois, mes chers Enfants, par votre adresse, que mes voeux ont été
exaucés, et que toujours vous voulez être ma consolation par votre afoetion,
mon espérance par votre piété, na joie par votre application à l'étude.
Dieu soit béni, qui donne à son pauvro serviteur une telle faveur ! Dans
la position qui m'est faite, j'ai besoin d'un grand nombre dle coopérateurs
pleins do science et de piété ; la mort moissonne, chaque jour, dans les rangs
du clergé, il faut que de nombreuses vocations remplissent les vides.
C'est sur vous, mes chers Enfants, que je compte pour cela. ce n'est pas
en vain que la Providence vous donne tant do moyens de vous instruire
solidement, et de vous perfectionner de jour on jour dans la piété. Elle a
sur vous des desseins que vous tiendrez à honneur et à bonheur de réaliser
par votre obéissance, par votre sagesse, par votre diligence ; mais surtout
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par cette piéte qui a les promesses de la vie pré.sente et de la vie fitwre, j'en
ai une ferme confiance appuyée sur une expérience de bien des années.

D'autres mains vont cultiver d6sormais mon cher petit jardin, mais ce
sont d'autres moi-même, et tout ce que vous leur témoignerez de confiance,
d'attachement, d'obéissance et de piété filiale, r6jouira mon cSur et
fortificra mon espérance.

Adrc.sc de la Société Saint Jean-Baptiste.

Monseigneur,-Permettez à la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec
d'approcher (le Votre Grandeur, et de vous présenter ses plus sincères
félicitations sur votre élévation au poste éminent ou vient de vous appeler
le Souverain-Pontife.

Depuis longtemps déjà vos hantes qualités, vos vertus, votre dévoue-
ment, vos longs et constants efforts en faveur du développement et dit
progrès (les vieilles et illustres Institutions qui font Phonneur et la gloire
du pays, vous désignaient d'une manière toute particuliòrc à porter, un
jour, le lourd fardeau de l'Arehiépiscopat Canadion.

Votre nomination est done une cause die joie et de bonheur pour tous
les Catholiqes.

La Société Saint-Jean-Baptiste est la personnification de la Nationalité
Canadiene-Française. Elle représente les deux caractères qui distinguent
essentiellement le Peuple Canadien: Sa Foi et sa Langue. Elle a donc
pour mission d'affirmer, en tout et partout, l'attachement inébranlable de
notre race aux croyances et à la langue de ses fròres, et d'exprimer
hautement son approbation de tout ce qui peut tendre à fortifier et à faire
croitre la foi catholique.

Elle se rappelle avec bonheur , qu'après les jours sombres de la
conquêtc, lorsque les Institutions et l'existence même de la Nationalité
Canadienne -Française semblaient menacée d'une ruine inévitable, le Peuple
Canadien réuni tout entier sous la glorieuse et éternelle bannière catho-
lique, sut, on repoussant victorieusement toutes les attaques, y trouver la
force et le salut.

Elle est persuadée que, seule, cette fidélité aux mGmes croyances per-
mettra au Peuple Canadien de se maintenir comme nationalité distincte, de
garder intact tout ce qu'il représente ici, tout ce qui fait son orgueil et sa
force, et de passer sans inquiétude et sans dangers, par ces jours d'épreuve
et de deuil que la Providence, dans ses vues toutes divines, envoie quelque-
fois aux nations comme aux individus.

Aussi la Société est-elle heureuse de voir appelé à un poste aussi éii-
nent, que celui que vous allez occuper dans la hiérarchie catholique, un
prêtre si digne, et si capable par ses rares et admirables qualités de con-
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tinuer avec fruit l'oeuvre de tant de vénérables Prélats, et d'assurer le pro-

grès de la foi catholique dans le pays.
La Société Saint-Jean-Baptiste forme les voux les plus sincères et les

plus ardents pour que la Divine Providence, en vous donnant longue vie,
benisse constamment vos dévoués et apostoliques efforts.

P. J. 0. CAuvEAU, Président, de la S. St. J. Bapt.,
C. J. LAFRANCE, S. Arch. de la S. St. J. Bapt.

Réponse de Monseigneur.

Messieurs,-Je vois, par votre adresse, que la grande et salutaire
pensée qui a présidé à la fondation de la Société Saint-Jean Baptiste, s'est
conservée toute entière parmi vous et qu'elle vivifie, comme au premier

jour, cette patriotique Institution. Ça été la gloire do notre Nationalité,
que d'avoir cherché, dans la Religion catholique, ce qui ne se trouve pas
ailleurs, l'unité, et, par conséquent, la force. Comme vous le dites avec
tant de justesse, notre histoire est là pour l'attester. Soyons toujours assez
sages pour ne pas nous écarter de cette voie, Que le passé nous soit une
leçon pourl'avenir.

La Religion Catholique n'est pas une pure affaire de sentiments, de
prceptes et de dogmes. Elle se trouve, pour ainsi dire, incarnée dans la
Sainte Eglise, qui est une société organisée, ayant son chef et ses mem-
bres, ayant une hiérarchie qui embrasse tout, depuis le Souverain Pontife
jusqu'à l'enfait dont le front est encore humide des eaux sacrées du bap-
tome. Dans cette hiérarchie, il y a ceux qui commandent au nom de ieu.
Le commandement est confié aux uns, non pour leur utilité, mais pour le
bien de tous ceux qui obéissent, afin que tous ensemble, ils parviennent à
leur fn dernière.

Donc, Messieurs, lorsqu'un peuple presse ses rangs autour de son
clergé, il entre dans les desseins adorables du divin Fondateur de l'Eglise,
et se met par conséquent dans les conditions les plus favorables, pour pro-
fiter de tout ce qu'il y a dans notre Sainte Religion, d'unité, de force, de
lumière et de vitalité temporelle aussi bien que spirituelle.

Je comprends donc qu'en venant aujourd'hui saluer le chef de notre
hiérarchie Canadienne, c'est moins à l'individu qu'à l'Institution elle-meme
que vous avez voulu rendre hommage. Les nobles et patriotiques, et sur-
tout les religieux sentiments contenus dans votre adresse, me le prouvent
évidemment. Car aux yeux de Dieu et aux yeux de l'histoire, il n'y a de
véritablement grand, de véritablement fort et salutaire pour un peuple,
que les Institutions par lesquelles il commence, il manifeste, il conserve, il
augmente sa vie propre. Les individus ne font que passer, et s'il plaît à la
divine Providence de s'en servir comme dinstruments pour exécuter ses
jesseins adorables, à elle seule doit revenir toute gloire et toute recon-
naissance.
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Formettez-moi, Messieurs, on terminant, de vous remercier des vSux
ardents que vous faites pour quc cette divine Providence b6nissent mes
humbles efforts. Je dois vous remercier aussi, au nom de notre Mère, la
Sainte Eglise, dont vous vous montrez, aujourd'hui comme toujours, les
enfants d6vouds ; au nom dO notre commune et chêre Patrie, au bonheur
de laqjuelle vous contribuez si elficacement par votre attachement à notre
sainte Religion."

Adressec de l'Insiuu .anadienu.

i\[onseigneur,-En ce jour où Votre Grâic preidc possession du Si6rgc
Archiópiscopal CO Qu6bec, l'Institut-Canadien deiaude la permission de
lui prüsenter, au nom de la jeunesse de cette ville, ses hommages les plus
respectuleux.

L'Institut-Canadien a ou lhonieur de voir, cr tûte du Tableau de ses
Membres, le nom du v6n6rable Prólat dont nous pleurons encore la perte.

Votre Grâce veut bien permettre que son nom soit aussi inscrit sur le
tableau ; c'est donc pour l'Institut un devoir d'en exprimer sa reconnais-
sance et de t6nmoigner à Votre Grâce tout le prix qu'il attache à cette

fiwenenfavouir.
L'Institut-Canadien s'est donnié la mission de cultiver la belle langue

que nous out l6gude nos Ancêtres, et de contribuer ainsi au maintien die
notre Nationalité ; mais il n'oubliera jamais qu'il n'atteindra ce noble but
qu'à la condition dc répandre panni la jeunesse le goût des saines et
solides lectures, de lui fire apprécier les chefs-d'oeuvre de la littérature
lrançaise, et d rendre ses efrorts et ses aspirations conformes aux rensci-

gnemnnts cde la doctrine catholique. A ce point, l'Institut m6ritora d'être
rega'd6 comme une ouvre vraiment nationale ; à ce prix aussi, il aura,
nious aions à l'esp6rer, l'approbation cde Votre Grâce.

" Que Votre Grâce veuille bien accepter nos f»licitations les plus om-
pressées, à l'occasion de son élóvation à la haute dignité d'Archevêque cie
Québec. Qu'elle veuille bien croire à la sin6crité des vcoux que nous
adressons au Ciel, afin qu'il daigne lui accorder une longue et heurouse
carrière, pour l'avantage et la prospérité de l'Eglise du Canada.

TuEoPITI L EDROIT, Pr6sident,
Mt :co FAnn, VicosPr6 sidents

JEAN BLAMNCET,

J. F. BriLru, Secr6taire-Arch..
SAM. ]3EXo1T, Trésorier.

RJo ponsc cie de onseigneur.

ilessicurs,-Je vous remercie bien cordialement pour votre bienveil-
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lante adresse. J'espère fermement que le Ciel cxaucera vos voux, et
qu'avec son concours, il me sera donné de contribuer, dans la faible
mesure de mes forces,au bonheur do mes concitoyens.

L'institut Canadion de Québec sera toujours fidèle à sa mission
patriotique de cultiver la belle langue que nous ont léguée nos Ancêtres,
s'il prend toujours pour règle les grandes et nobles idcs des écrivains
religieux qui l'ont immortalisée par leurs écrits. Une langue n'a de prix
que comme expression de ce que ressent le coeur. Périsse plutôt la n6tre,
Messieurs, que de devenir le véhicule de l'impiété ou de cette littérature
immorale qui annonce et péepare la déchéance d'un peuple ! Loin de nous
ecs lectures légères dont le moindre inconvénient est de consumer
inutilement un temps toujours précieux, surtout dans notre siècle, où
toutes chos2s marchent si rapidement, que celui qui perd une saule heure
de la journée se trouve dejà bien en arrière ! De plus, l'on s'accoutume
avoc une eWrayante facilité à ces frivolités qui dégenèrent on passion, et ne
laissent plus de liberté ni de vigueur à Posprit pour se donner aux études
sérieuses.

La Religion qui connaît si bien le cœur de l'homme, parce qu'elle est
inspirée par celui qui a créé ce cœur, la Religion nous dit tous les jours

8 urnsm cordl, en haut les cours " Sans doute, il faut bien que
1'homme touche continuellement la terre par quelqu'ondroit, il faut qu'il
regarde de temps en temps où il met les pieds, il faut qu'il s'occupe des
intérêts matériels, il faut que son esprit embrasse les mille choses qui
l'entourent et l'affectent dans sa partie sensible ; mais, au milieu die tout
cela, Pâlme ne doit pas oublier sa sublime nature et son immortelle destinée.
Elle doit donc repousser avec force tout ce qui peut tendre mème de loin
à la corrompre et à la dégrader, et, au contraire, elle doit se porter à tout
ce qui peut 'élever, la purifier, la rendre plus énergique.

[Ule Société comme la v'tre, Messieurs, peut exercer une immense
influence, pour le mal comme pour le bien. Tout dépendra des livres que
VOUS aurez ds votreibliothèque, et des Journaux que vous aurez sur
vos tables de lecture. Aucune raison ne peut justifier ce qui est mauvais;
et le prétexte qu'il faut connaître le mail comme le bien, est précisément
celui qu'allégua Satan pour notre premier père, et vous savez quel désastre
en a été la suite. Donc, Messieurs, pour être fidèle à votre programme,
vous veillerez sur tout ce qui doit être oflbrt en lecture à vos membres,
avec la sollicitude qu'une mère qui aime sou enfant, met à écartor cie lui
non-seulemnent ce qui peut le faire mourir, mais même ce qui peut simple-
lui causer une légère blessure.

De cette manière, l'Institut Canadien de Québcc sera une ouvre
chère à la Religion, bénie du Ciel, bénie aussi par les générations futures
auxquelles il aura puissamment contribué à conserver intact l'inestimable
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héritage d'une foi pure et d'une saine morale, sans lesquelles il est
impossible à un peuple d'3tre véritablement heureux.

Atdresse des Meml>rcs du Clergé présent cì la Cérémonie

du Sacre de 0iUqr. Taschereau.

Monseigneur,-Le Clergé de votre Diocèse saisit avec empressement
la première occasion favorable qui se présente, depuis que le Saint-Père
vous a élevé à la haute dignité d'Archevêque de Québec, pour vous offrir
l'hommage de son respect, l'assurance de son entière et filiale soumission.

Accoutumés que nous sommes, Monseigneur, à trouver dans le Chef
du Diocèse, autant un Père qu'un Supérieur, c'est avec une joie bien
douce que nous voyons réunies, dans votre personne, toutes les qualités
que ces deux titres comportent. L'illustre et saint Prélat qui vous a
précédé sur ce Siége Métropolitain, et qui a laiss6 au milieu de nous une
mémoire si vénérée, on vous désignant au Souverain-Pontife comme le
successeur de son choix et l'homme de sou coeur, est allé au devant des
désirs et des espérances de tous les catholiques de la Province Ecclésias-
tique. La voix de votre Clergé, veuillez le croire, Monseigneur, n'est pas
la moins fhrte ni la moins émue dans ce concert d'éloges, de souhaits 't
de bónédictions, qui s'est élevée de toutes parts à la nouvelle de votre
nomination au Si6ge Archi6piscopal, et qui depuis n'a cessé de retentir
dans tout le pays.

La confiance inébranlable que vous inspirez à tous, nous avons des
raisons plus spéciales encore de la ressentir, parce que mieux que personne
nous connaissons les vertus, la science, la rare capacité que vous avez
déployées, comme Supérieur du Séminaire de Québec, comme Recteur de
l'Université-Laval, comme Vicaire-Géndérai de votre illustre Prédcesseur,
comme son Théologien au Concile du Vatican. Aussi, sommes-nous intime-
ment convaincus et pursuadés que vous gouvernerez le Diocèse de Qaébec,
avec cette sagesso qui vous distingue, et dont vous avez donné des preuves
si éclatantes dans les charges multiples et importantes qui vous ont été
confiées par le passé.

Nous savons toutefois, Monseigneur, que les fonctions que vous aurez
à remplir emportent avec elles une responsabilité bien grande. La charge
pastorale dont nous connaissons, en partie du moins, les graves sollicitudes,
nous met à même de juger des labeurs, des fatigues et des inquiétudes
qui vous attendent, dans l'exercice de ce haut et redoutable ministère
auquel vous avez été appelé .Il est une chose cependant que, d'avance, nous
pouvons vous offrir, comme un encouragement qui vous est dâ à tous les
titres, comme une consolation anticipée pour les nombreuses difficultés que
vous rencontrerez nécessairement dans l'accomplissement des devoirs de
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P'ópiscopat. Cette chose, Monseigneur, c'est la soumission filiale de votre
Clerg, c'est notre désir sincòro et ardent d vous donner, dans tout ce

que yous entroprendrez pour le bien de l'iimeiinse troupeau dont vous.
aurez désormais la conduite, cette coopération fidèle, active, empressée,
sans laquelle le bien ne saurait s'accomplir d'une manière sûro et
efficace.

Nous nous ferons donc un devoir de vous alléger, autant qu'il nous
sera possible, le fardeau si lourd qui vous est imposé, en nous unissant
étroitement à vous, comme à notre Chef et à notre guide ; en joignant nos.
efforts aux vôtres pour le plus grand bien clos âmes, pour le sucs de votre
ministère et du nûtro, convaincus, du reste, que cette union, cette
harmonie, cette entente parfaite entre le premier Pasteur et son clergé,
sont le moyen le plus propre à conserver aux ministres de la Religion la
bienfaisante influence dont ils ont joui jusqu'ici, et qui a tant contribué à
faire de notre pays un dos plus heureux du monde.

Nous terminons, Monseigneur, cette flaible expression des sentiments
qui animent tous vos prêtres, en souhaitant que le Souverain Pasteur des
ames, qui vient de vous associer plus spécialement à son divin minîiistère,
vous remplisse de force, de lumière et de courage, pour travailler avec
fruit au salut de votre troupeau, demandant -à Dieu qu'il bénisse vos elbrts,
qu'il couronne de sucuòs tous les travaux que votre sollicitude pastorale
vous fera entreprendre pour le bien de votre Diocòse, la gloire et le
triomphe de son Egliso.

RAéponse de Monseigneur.

Messieurs,-Toutes les adresses que j'ai reçues ont été pour moi une
consolation et un encouragement, parce qu'cn me prouvant l'union et la
concorde des esprits et- des cours, elles faisaient briller à me-s yeux des
rayons d'esprnce. C'est ce qui me fait attacher une importance toute
particulière à celle que vous venez de me présenter. En efFet, le concours que
vous rnie promettez est, par la nature même des choses, le plus direct et le
plus efficace de tous et, par conséquent, le plus capable de calmer les
craintes que m'inspire la redoutable responsabilitù, dont je me vois
chargé.

Appelés comme vous l'êtes, Messieurs, par vos fonctions, à exercer
sur chaque fidèle de ce vaste Diocèse, l'action que je ne pourrais sans
miracle exercer par moi-même, vous (tes les représentants immédiats du
premier pasteur du Diocèse ; on, pour mieux dire, vous etes comme
d'autres moi-même' aupròs de ces âmes confies à nous tous ensemble,
mais à divers titres.

Jugez par là de quel prix doivent paraître à mes yeux ces sentiments
d'union et de bonne volonté que renferme votre adresse. Sans doute, je
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les connaissais d(ljà de longue main, mais dans ce jour solelel où les
émotions laissent à peine à mon pauvre cSur la libert6 de battre, vos
bonnes paroles me fortifient et m'encouragent.

Le Divin Pasteur de toutes les âmes nous enseine que si nous
voulons être de bons pasteurs, nous devons, à son exemple. donner notre
vie pour nos brebis. Consacrons donc àl nos ouailles tous les instants de
cette vie périssable que la main do Dieu départit, à chacun de nous, dans
une mesure plus ou moins longue, mais toujours déterminée avec sagesse
et suavité. Voilàt la pensée commune qui nous unira dans ce travail de
chaque jour, de chaque instant, auquel nous devons nous livrer, pour
r6pondre aux desseins de celui qui nous a appelés pour être ses coopéra-
tours et les dispensateurs de ses mystères. Ces âmes que Jésus-Christ
conlie à notre vigilance commune, et à notre sollicitude, nous devons les
aimer afin que la charité enlamme et anime notre zèle ; c'est pour elles
que nous devons prier, étudier, évangéliser, nous consumer chaque jour.

Si parfois nous sentons nos bras comune défaillir à cause de l'inutilité
apparente le nos travaux, soutenons-ous mutuellement comme des
frères, et encourageous-nous par de bonnes paroles, de conseils d'amis et
par l'exemple (Vue vertu qui persévère en dêpit de tous les obstacles.
Quand le succès paraîtra correspond re a nos elWorts, souvenons-nous qu'il
est Pouvrage (le la grâce divine, et que nous devons toujours dire, comme
le recommande le Divin Maîtr: " Nous no sommes que des serviteurs
inutiles. "

Nous avons à cultiver tous ensemble le champ du Père de la terre.
C'est maintenant le temps du travail et des sueurs ;un jour, Kew'>ntes
Ven)ie.t cum camiaio po-tanles mSniu l suos. Alors la joie sera propor-
tionnée à l'abondance de la mioisson, et la moisson elle-même sera d'autant
plus belle que nous y aurous mis plus dO concorde et cde bonne volonté.
Nous sommes dispersés sur toute la surlace de ce vaste Diocêse : mais,
aux yenx du Pèr (le famille pour qui nous travaillons, le temps et l'espace
ne sont rien. Nous sommes toujours sous son regard et dans sa main; son
cSur adorable doit tre notre refuge commun dans nos peines, notre repos
dans nos fatigues, notre conseil dans nos doutes, et la fontaine intarissable
ou nous devons claque jour puiser par la méditation, la force et la
lumière dont nous avons besoin. Le fardeau ainsi partagé avec Jésus, et
avec nos confrères dans le sacerdoce, deviendra moins lourd; le travail
sera plus proportionné à notre faiblesse ; il aura Même ses jouissances, car
étant réunis par la charité das ce sanctuaire béni, nous chanterons chaque
jour le cantique de l'allégresse Ecce / UUni bon <u et quanjucundum hatare

f utrsi unucm !I

<) Ycdci les cadenux qui ont été faits à. Mgr. Archevêqute:
Jjhon. Ju .. Taschereafrère de Igr.---Anneau splendide : améthyste entourée de

24 dim nan.-Séninaire.--Chaine dior, et trois anubes superbcs.-Hôtel-Dieu.--Croix pecto-
rale en or, ornée de ciierreries.-Uraines.--Nosette en velours violet, avec boutons et gai-
ons d'or.--uüpitl-U'Cnu;ra.-Sanudales ien satin blinc, ornées de pierreries. - Congrégation
Nolre-aw.x-SoIcue eu drap violet, avec nmin-lies et collet en velours rouge, et Ille paire
de gauulls blanes tr's-riches-/)umes de Jésus-Jrie.--U coussin ou carreau en damas Ide
soi1 rouge,- , aVec broderies en or -aux initiales de Ngr. YArevèqu asur,.-.Rochet
en dentelles des plus mlgilques-Sours de la Ch/a*rité.-Unle superbe barrette en velourd
violet, et un rochet en broderies des plus riches.
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La circulaire qu'on va lire fut adressée par lo représentant dii
ministre des affaires étrangéres à Tours, M. de Chandordy, à tusl les
agents diploimatignes de la France.

Elle montre combieu la France désirait faire la paix avec la Pr :, et
le refus constant que celle-ci lui a opposé.

Tours, 29 novembre 1870.
Monsieur, depuis deux mois environ, l'Europe épouvanté e lieut com-

prendre la prolongation d'une guerre sans exemple, et qui est devenue
aussi inutile que désastreuse. Les ruines qui en sont la conséquence s'étenl-
dont sur le mondc entier, et l'on se demanda quelle peut étre la -cause
d'une telle lutte et quel en estle but.

Le 18 septembre dernier, M Jules Favre, vice-président du gouverne-
ment de la défense nationale et ministre des aflhires étrangeres, se rendit
à Ferrires pour demander la paix au roi de Prusse. On sait la hauteur
avec laq1uelle on s'est expliqué avec liii. Les Puissances neutres ayant
fait comprendre depuis qu'un armistice militairc était lo seul terrain sur
lequel il fallait se placer, pour arriver ensuite à une pacification, le comte
de .ismarck s'y montra d'abord favorable, et des pourparlers s'ouvrirent
à VCrsailles. M. Thiers consentit à y aller pour négoier sur cette base.
Vous avez appris quel refus déguisé la Prusse lui a opposé ! On doit
reconnaître cependant que les deux plipotentiaires franais ne pouvaien t

tre iiieux cboisis pour inspirer confiance au quartier général prussien, et
mener à fin la triste et (élicate mission dont ils avaient si noblement pris
la responsabilité. La sincérité de leur amour pour la paix n'était pas dou-
teuse. M. (le Bismarck savait bien que leur parole avait pour garant le
pays tout entier. L'un et l'autre pourtant ont été écartés, et le cours
funeste de la guerre n'a pui être suspendu.

Que veut donc la Prusse ? Le souverain auquel il avait été annoncé
qu'on fait exclusivement la guerre est tombé et son gouvernement avec
lui. Il ne reste aujourd'hui que des citoyens en arme, ceux-là même que
le roi Guillaume déclarait ne vouloir pas attaquer, et un gouvernement où
siégent des hommes qui tiennent à honneur de s'être opposés de toutes
leurs forces à l'entreprise, qui devait couvrir de ruines le sol de notre
patrie.

Que faut-il croire ? Serait-il vrai que nos ennemis veuillent réellement



L'EECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSJAL.

nous détruire ? La Prusse n'a plus maintenant devant elle que la France ;
c'est donC à la France même, à la nation armée pour défendre son existence
que la Prusso a déclaré cette nouvelle guerre d'extermination, qu'elle

poursuit comme un défi jot6 au monde Contre la justice, le droit et la.
civilisation.

C'est au nom de ces trois grands principes modernes, outrageusement
violés contre nous, que nous en appelons à la conscience de lhumanité,
avec la confiance que, malgré tant de malheurs, notre devoir imprescrip-
tible est de sauvegarder la morale internationale. Est-il juste, en effet,
quand le but d'une guerre est atteint, que Dieu vous a donné (les succès
inespérés, que vous avez détruit les armées de votre ennemi, que cet
ennemi Iui-imême est renversé, de continuer la guerre pour le seul résultat
d'anéantir, ou forcer à se rendre par le feu ou la faim une grande capitale,
toute pleine des richesses des arts, des sciences et de l'industrie ? Y a-t-il
un droit quelconque qui permette à un peuple d'cn détruire un autre, et
de vouloir l'effacer ? Prétendre à ce but, ce n'est plus qu'un acte sauvage,
qui nous reporte à l'époque des invasions barbares. La civilisation n'est-
elle pas méconnue coiplétement, lorsqu'on se couvrant des nécessités de
la guerre, on incendie, on ravage, on pille la propriété privée, avec les
circonstances les plus cruelles ? Il faut que ces actes soient connus : nous
savons les conséquences de la victoire, et les nécessit's qu'entraînent d'aussi
vastes opérations stratégiques. Nous n'insisterons pas sur ces réquisi-
tions démesurcs en nature et en argent, non plus que sur cotte espòce
de marchandage militaire, qui consiste à imposer les contribuables au delà
de toutes leurs ressources. Nous laissons l'Europe juger à quel point ces
excès furent coupables ; mais on ne s'est pas contenté d'écraser ainsi les
villes et los villages, on a fait main basse sur la propriété privée des
citoyens.

Après avoir subi les plus durOs exigences, les familles ont dû livrer leur
argenterie et leurs bijoux. Tout ce qui était précieux a été saisi par
l'ennemi, et entissé dans ses sacs et ses chariots. Des effets d'habillement
enlevés dans les maisons et dérobés chez les marchands, des objets de
toute sorte, des pendules, des montres ont été trouvés sur les prisonnier
tombés entre nos mains. On s'est fait livrer et lon a pris an besoin aux
particuliers de l'argent. Tel propriétaire, arrêté clans son chteau, a été
condamné à payer une ranç1on personnelle de 80,000 francs ; tel autre
s'est vu dérober les châles, les fourrures, les dentelles, les robes de soie
dc sa Feone. Partout les caves ont été vidées, les vins empaquetés,
chargés sur des voitures et emportés ailleurs, et, pour punir une ville de
l'acte d'un citoyen, coupable uniquement de s'être levé contre les envahis-
seurs, des oiciers supérieurs ont ordonné le pillage et l'incendie, abusant
pour cette exécution sauvage de Pimplacable discipline imposée à leurs
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troupes. Toute maison Où un franc-tireur a été abrité et nourri est
incendiée. Voilà pour la propriété.

La vie humaine n'a pas éte respectée davantage. Alors que la nation
entière est appelée aux armes, on a fusillé impitoyablement, non-seule.
ïient des paysans soulevés contre l'étranger, mais encore (les soidats
pourvus die commissions et revtus d'uniformes légalisés. On a condamné
à mort ceux qui tentaient de franchir les lignes prussiennes, même pour
leurs aflires privées. L'intimidation est devenue un moyen de guerre.
On a voulu frapper de terreur les populations, et paralyser en elles tout
élan patriotique. Et c'est ce calcul qui a conduit les Etats-Majors prus-
siens à un procédé unique dans l'histoire, le bombardement des villes
ouvertes. Le fait de lancer sur une ville des projectiles explosibles et
incendiaires, n'est considéré comme légitime que dans des circonstances ex-
trûmnes et strictement déterminées. Mais dans ces cas umûmnes, il était d'un
usige constant d'avertir les habitants, et jamais l'idée n'était entréejusqu'à

présent dans aucun esprit, que cet épouvantable moyen de guerre pt être
employé d'une manière préventive. Incendier les maisons, massacrer de
loin les vieillards et les femmes, attaquer pour ainsi dire les plus céfen-
seurs dans l'existence de leurs familles, ls atindre dans les sentiments
les plus profonds de l'humanité, pour qu'ils viennent ensuite s'abaisser
devant le vainqueur, et solliciter les hmiliations de la nation ennemie,
c'est un. raffinement die violence calculée qui touche à la torture.

On a été plus loin cependant, et se prévalant, par un sophisme sans
nom, de ces cruautés mêmes, on s'en fait une arme. On a osé prétendre
que toute ville qui se défend est une place de guerre, et que, puisqu'on la
bombarde, on a ensuite le droit de la traiter en forteresse prise d'assaut.
On y met le feu après avoir inondé de pétrole les portes et les boiseries
des maisons. Si on a épargné le pillage, on n'en exploite pas moins
contre la citè la guerre qu'elle doit payer, en se laissant rançonner a merci-
Et mênle, lorsqu'une ville ouverte ne se défend pas, on a pratiqué le sys-
tême du bombaclemnent sans explication préalable, et avoué (ue c'était
le moyen de la traiter comme si elle s'était défendue et qu'elle edt été
prise d'assaut. Il ne restait plus, pour compléter ce code barbare, qu'à
rétablir la pratique des otages. La Prusse l'a fait. Elle a établi partout
un système dce responsabilités indirectes qui, parmi tant de faits iniques,
restera comme le trait le plus caractéristique de sa conduite à notre
égard.

Pour garantir la sûreté de ses transports et la tranquilité de ses
campements, elle a imaginé de punir toute atteinte portée à ses soldats ou
à ses convois, par l'emprisonnemet, l'exil ou même la mort d'un;des nota-
bles du pays. L'honorabilité de ces hommes est devenue un danger pour



L'ECE1O DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

eux. Ils ont à répondre, sur leur fortune et sur leur vie, d'actes qu'ils nC
pouvaient prévenir ni réprimer, et qui d'ailleurs n'était que lexercioe
l4gitime du droit de délonse. Elle a amené quarante otages parmi les
liabitants nobles des villes de Dijon, Gray et Vosoul, sous prétexte que nous
ne mettons pas en liberté quaranto capitaines de navires laits prisonniers
selon la loi de la guerre. Mais ces mesures, de quelques brutalités qu'elles
fussent accompagnées dans l'application, laissaient au moins intacte la
dignit6 dle ceux qui avaient à les subir. il devait etre donné à la Praîsse
de joindre l'outrage à l'oppression. On a exigé de malheureux paysans
entraînés par force, retenus sous menaces de mort, de travailler à fortifier
1 es ouvrages ennemis, et à agir contre les dêfenseurs de leur propre pays.
On a vu des magis'rats, dont lagc aurait inspir le respect aux ecours les
plus endurcis, exposés, sur les machines des chemins de for, à toutes les
rigueurs cie la iauvaise saison et aux insultes des soldats.

Les sanctuaires, les églises ont été profanés et matériellement souillés.
Les pretres ont été frappés, les femmes maltraitées, heureuses encore
lorsqu'elles n'ont pas ou à subir de plus cruels traitements.

Il semble qu'à cette limite il ne reste plus, dans ce qu'on appelait jus-
qu'ici du plus beau noni, le droit des gens, aucun article qui n'ait été violé
outrareusemcnt par la Pirusse. Les actes ont-il jamais à, ce point démenti
les paroles ?

Tels sont les faits. La respousabilité en pèse tout entière sur le gou-
verneInent prussien. Rien ne les a provoqués, et aucun d'eux ne porte la
narque de ces violences désordonnées, auxquelles cèdent parfois les armnes
en campagne. 11 faut qu'on le sache bien, ils sont le résultat d'un sys.
tême réfI é chi, dont les 6 tats-miajors ont poursuivi l'application avec uie
rigueur scientifi que. Ces arrestations arbitraires ont été décrétées au
quartier général, ces cruautés résolues comme un moyen d'intiiidation,
ces réquisitions étudiées d'avanceees incendies allumés froidement avec des
ingrédients chimiques soigneusement apportés, ces boLIbardments contre
des habitants inoimmnsifs ordonnés. Tout a done été voulu et prémédité.
C'est le caractère propre aux horreurs qui font de cette guerre la honte
de notre siècle.

La Prusse a non-seulement méconnu les lois les plus sacrées de l'hu-in
nitó, elle a manqué à% ses engagements personnels. Elle s'honorait de
mener un peuple en armes à une guerre nationale. Elle prenait le monde
civilisé à témoin de son bon droit Elle conduit maintenant à une guerre
d'extermination ses troupes transformées on hordes de pillards ; elle n'a
profité de la civilisation moderne que pour perfectionner Part die la des-
truction. Et comme conséquence de cette campagne, elle annonce
à l'Europe l'andantissement de Paris, de ses monuments, de ses trésors,
et la vaste curée à laquelle elle a convié l'Allemagne.
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Voilà, monsieur, ce que je desire que vous sachiez. Nous ne parlons

lci qu'à la suite d'eonquêtes irrócusables ; s'il faut produire des exemples,
ils ne nous manqueronlt pas, et vous Pourrez juger par les documents
joints à cette circulaire. Vous entretiendrez CIe ces faits les membres du
gouvernement auprès duquel vous êtes accr6dité.

Ces appréciations ne sont pas destinées à eux seuls, et vous pourrez les
présenter librement à tons. Il est utile qu'au mnoment où s' accomplis-
sent de pareils actes, chacun puisse prendre la responsabilité de sa con-
duite, aussi bien les gouvernements gni doivent agir que les peuples qui
doivent signaler ces faits à l'indignation de leurs gouvernements.

RecOvez, etc.

Pour le ministre des affaires 6 trangòres.

Le délégué. CuAunoitny.

Nous reproduisons pour l'édification de nos lecteur. la prière suivante qni a été distri-
buée, Rome, à milliers d'exem phures, et qui a été traduite cr plusieurs langues ; elle
exprime les sentiments de tout le monde catholique sur [a situation actuel!e de ioie et
du S. Père.

PR IE E

AIÇ oUVEAU PRoTECTEUR DE oLISE, ST. JOSErn,

Très-glorieux patriarche, St. Joseph, une voix qui a bien plus d'autorité que celle, qui
um jour partit (Pun trône égyptien, a dit, il y peu de temps, à la grande famille chré-
tienne de recourir à Vous dans ses besoins : Alez d Jusrph : lie (id Joseph. La voilt
done cette graude famille, dont la protection vous a été coniiée nous voici tous aux
pieds de votre trône céleste pour implorer miséricorde dans les maux si graves, qui main-
tenant nous afiligeut. Comme les Fràres de l'ancien JosepIh, nous venons auprès de vous
humilibs et confus de nos fautes, qui ont appelé sur notro tête la colère du ciel ; mais nu
milieu de nous, il y a beaucoup de llenjamin innocents, qui souffrent et pleurent san
l'avoir uérité. CL qui nous t ouche plus vivemen t, c'est notre Père vénéré, le lieux e t
doux Jacob, qui se plaint avec douceur que les dernières années de sa vie sont remplies
d'amertume. Prenez pitié de ses cheveux blanes, et faites qu'il ne ferme point les yeux
du sotumeil des justes, avant d'avoir vu se lever pour toute sa famille une ère de paix et
de salut. Cest, ô grand Saint, la première grâce que nous vous demandons, après que
vous avez été proclamé notre Protecteur : Pourrez-vous rejuter notre prière 7 Pour nous,
au contraire, nous espérons que le second Joseph se montrera encore plus compatissant
que le premier, et avec cette confiance nous répétons tous ensemble:

St. Joseph, priez pour nous.

Cette prière ayant été présentée au St. père, il écrivit de sa propre main les paroles
suivaUtes,

Bie 23 feb. is7l. 1ilii carissùiti, ile ad Joseph, et Ipse intercedet pro nobis in augusiji:
llostris. Pius Pp. IX.

23 fév. 1871. Fils bien-nimés, allez à Josepb, et lui-mnme priera pour nous dans nos
preuves.



PROTESTATION CONTRE L'ENVAHISSEMENT
DES ETATS DU SAINT SIEGE. (1)

Le 5 mars 1871 eut lieu, à lPUniversité Laval, la grande démonstration
des Canadiens-français catholiques dle Québec CIL faveur du Pape, et dont
nous donnons plus loin le compte-rendu officiel. Convoqués par Sa Grâce,
'Archevâque 6lu de Qu6bec, plus de deux mille cinq cent citoyens de la

ville s'étaient fait un devoir dle se rendre à cette assemblée, pour protester
contre l'envahissement des Etats du Saint-Siége, par Victor Emmanuel et
témoigner hautement de leur attachement au Chef de l'Eglise, dépouillé
de son patrimoine.

Il appartenait à la lins haute Autorité religieuse de la Province cie
Québec de prendre l'initiative, et à la première Institution Universitaire du
Canada d'être le thóâtre CIe c noble mouvement de sympathie universelle,
qui a agité les populations catholiques de tous les pays du monde.

Enfants de la France, descendants de ces pieux colons qui sont venus
planter la croix du Clhrist sur les rives du Saint-Laurent,.nous ne pouvions
demeurer muets et insensibles spectateurs des malheurs qui frappent le
Chef ie notre Eglise. Chrétiens, nous ne pouvions voir avec indifférence
un roi parjure et révolutionnaire oser, au méepris du précepte divin qui
défend de prendre le bien d'autrui, porter une main sacrilége sur les
Etafs du Saint Père, et enlever au Successeur de Pieire le patrimoine que
la France lui avait donnée. Catholiques du Canada, nous sentions le besoin
de nous iuir aux 200 millions de catholiques qui pensent comme nous que,
sans être libre et indépendant, le Chef de notre Foi ne peut pas bien
diriger la barque de l'Eglise. Sujets Britanniques, jouissant des priviléges
d'institutions éminemment justes et libres, nous devions protester contre
l'acte de spoliation commis par le Roi Emmanuel. Membres d'une société
civilis6e et enfuits de la grande famille hmaiie, nous avions compris que
si pareille violation du droit était permise, ce principe de la force devant
dominer la justice, sape par la base l'existence de dc la société.

Le nombre immense de citoyens qui composaient l'assemblée, les résolu-
tions qui y ont été proposées, les claleureux discours qui les ont appuyées,
et l'enthousiasme avec lequel elles ont été adoptées sont un grand et beau
témoignage de notre attachement au Saint Père, et une éclatante protesta-
tion contre la violation de ses droits sacrés.

Voici la requête qle les catholiques du diocèse cde Québec adressent a
Sa Majesté:

" A Sa Très-]cellente Vtjc.stt la dInine
"iEous, les soussignés, sujets Catholiques dc Votre Majesté, dans le

(1) Jiournal de QuébecL.
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Diocèse de Quêbec, Province de Québec, Puissance lu Canada, appro-

chons respectueusement de votre Trneu, pour vous assurer de notre

profond et silcère attachement à votre Couronne, ainsi qu'à l'Empire

Britannique, dont les destinées vous sont confiées. Nous demandons on

meme temps la permission d'exposer humblement à Votre Majesté :

1. Que comme Chrétiens, nous protestons contre l'usurpation des

Etats.Pontificaux par le Roi Victor-Emmanuel, parce que c'est la viola-

tion directe et évidente du précepte divin, qui défend de convoiter et de

prendre le bien d'autrui.
" 2. Que comme Catholiques, nous protestons, avec les deux cents

millions de nos coreligionnaires répandus dans l'univers, contre cette

atteinte à notre liberté religieuse, dans la personne du Chef de notre Reli-

.ion, qui a besoin de liberté et d'indépendance, pour pouvoir remplir

cicacernemit la mission que nous croyons lui avoir été confiée par Jésus-

Christ.
" 3. Que comme Sujets Britanniques, nous protestons encore contre cet

acte de spoliation violente, exécuté sous des circonstances si iniques, et

d'après un principe tellement Contraire aux lois fondamentales de toute

société constituée, que le Gouvernement s'empresserait de poursuivre

comme coupable dle haute trahison, tout citoyen qui voudrait l'invoquer à
lCgard do Votre Majesté.

4. Que comme Membres d'une société civilisée,nous protestons contre

cet attentat au droit sacré de la propriété, sans laquelle aucune société ne

peut ni se maintenir, ni prospérer.
5. Que comme Membres de la famille humaine, nous protestons contre

cette violation du droit des gens ; violation qui détruit dans leur essence

tous traités entre pOuples et peuples, et anéantit toute sécurité, en posant
la force pour règle suprême du droit.

En conséquence, nous prions humblement Votre Mnjosté d'intervenir

au nom de la justice, de la liberté, de la propriété, de l'ordre et du droit

des gens, auprès des Puissances de l'Europe, afin de faire restituer au

Pape la souveraineté de Rone et des Provinces, dont il a été violemment
et injustement dépouillé.

Et vos suppliants ne cesseront de prier.

" Province de Québec, mars 1871."

l)sCoURs DE MGR. TAscHEREAU, ARCIIEVEQUE ELU DE QUEBEC.

3lessieur s.

Rien de 'fouveau sous le soleil (1), s'écriait, il y a trois mille ans, le
plus sage des hommes. Ni/il sub sole novum. Et quand vous voyez
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quelque chose qui vous parait extraordinaire, continue-t-il, ne vous hâtez
pas de dire que c'est Ja première fois qu'elle arrive dans le monde, car
soyez sr qu'elle a déjà exist6 dans les siècle précédents. . .. Jam enim
precessit in sœeulis rjuæfuerunt ante nos.

Je ne m'arrêterai pas à vous prouver que ces révolutions qui bouleversent
tout dans notre siècle, et qui nous font quel:uefois pâlir de crainte, ont déjà
afligé l'humanité.

Ce qu'il nous importe, ce soir, de bien faire ressortir, c'est l'iniquité, je
dirai plutt, la monstruosité du principe qui a été invoqué pour pallier
et justifier, dans le cas de l'invasion de Rome par les Piémontais, la viola-
tion do la propriété, la violation de la liberté religieuse, la violation de
tout ce qui pet être cher a l'homme de cSur, de tout ce qui peut être un
gage de sécurité parmi les hommes.

Or, Messieurs, en cela mênme il n'y a rien cie nouveau ; cette iniquité,
cette monstruosité a (t léèvoilée à la face du soleil, il y aussi trois mille
ans, par le même sage inspiré de Dieu qui a- (lit : Bien dle nouveau sous
le soleil.

En ces temps là, comme tou.jours, il y avait lutte du mal contre le bien
la cité cle Blial faisait la guerre à la cité de Dieu ; la force voulait se
poser à la place du droit.

Ecoutez le langage que tenaient. il y a trois mille ans, les Mazzini, les
Garibaldi, les Cavour, les Victor-Emmanuel (le ces temps-là. En vérité
on croirait assister à un conseil d'Etat, tenu à Florence ou à Turiri. Le
exte est un peu long, Messieurs, mais il jettera, je l'espère, une telle

clarté sur le but et le caractère de notre assembléc, que vous ue pardon-
nerez ('acilement de vous l'avoir répété. Puisque nous sommes assemblés
pour protester contre une grande iniquitó, il est important que le monstre
que nous voulons combattre soit mis devant vos yeux, tel qu'il est, tel
qu'il a été dépeint par un auteur inspiré. C'est du livre de la Sagesse
que je l'emprunte (2)

" Les méchants se sont donc exhortés mutuellement.. . Nous sommes
" les plus forts, notre force sera lone la loi cde la justice, sit forlitudo

nostra le. justiicc, car ce qui est faible n'est bon à rien.'
Remarquez bien, Messieurs, cet étrange principe : Notre force sera la

loi de la justice. Ah ! malheur au monde, malheur à nous, si ce principc
venait à prévaloir. Donc il est de notre intért comme de notre devoir,
de protester contre ce principe subversif de toute morale, de toute justice,
de toute sécurité. Que serions-nous devenus, nous pauvre petit Peuple
Canadien, si cette unique supériorité de la force contre la justice avait
btenu droit de cité ? Que leviculrions-nous encore, s'il venait jamais à
prévaloir dans les conseils de l'Empire Britannique ? Non, Messieurs, nOus

((2 Sap., C. 2 \W. Il.

Vc74
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ne pouvons, nous ne devons, nous ne voudrions jamais consentir à laisser
inscrire au code des nations civilisées cet affreux principe, que la force est
tout, que le droit n'est rien, que la faiblesse ne peut ftre protégée par le
bon droit.

Mais continuons d'écouter l'histoire prophéique de notre tom ps, écrite
il y a trente siècles :." Faisons done tomber le juste dans nos piéges, par-
" ce qu'il nous incommode, parcequ'il est contraire à notre manière dO vie,
" parcequ'il nous reproche continuellement nos violements de la loi de
«c Dieu, parcoqu'il nous déshonore on décriant les fautes dont nous nous
" rendons coupables. Il assure qu'il a la science de Dieu. . . : il se fait

le censeur de nos pensées. Sa vue nious est devenue insupportable,
parceque sa vie n'est pas semblable à celle des autres."
Rien ne manque à ce tableau. Vous voyez les piéges tendus à Pie

IX ; vous entendez les reproches, qu'on lui adresse : il est incommode,
parce qu'il censure nos pensées, nos principes ; qu'il se récrie contre nos
usurpations ; qu'il publie des SyllaCbus où il dévoile nos fausses maximes,
condaume nos erreurs, stigmatise nos injustices. " Sa vue nous est insup-

portabl, parieque sa vic 'est pa semòiable a' celle des autre.. .Il

ne pressure point ses peuples par des impdts, il ne consacre point ses tré-
sors à enrichir ses enfants, il ne fait jamais dC guerre injuste. Son langage
ignore la flatterie; il n'a jamais pactisé avec l'erreur quelque puissante
qu'elle soit; il (lit la vérité à tous sans déguisement, aux rois comme aux
peuples; son plaisir et son bonheur sont la prière, la bénédiction, l'aumOne,
le dévouement au bien spirituel et temporel de son peuple.

Oh !assurément, sa vie n'est pas semblable à celle des autres ! et voilà
pourquoi sa vue est devenue insupportable. Mais continuons d'écouter
l'Auteur sacré.

" nous considère comme des gens qui ne s'occupent que de baga-
" telles ; il s'abstient de notre manière de vie, comme d'une chose impure

il préf ère, à toutes choses, se préparer à mourir de la mort des justes.
"Il se glorifie d'avoir Dieu pour père. Toyons si ses paroles sont véri-
'itables, éprouvons ce qui lui arrivera, et nous verrons quelle sera sa fin.

Car s'il est véritablement fils de Dieu, Dieu prendra sa défense et il le
délivrera des mains de ses ennemis. Abreuvons-le d'outrages et de
tourments, afin que nous reconnaissions sa douceur et sa patience."
Reconnaissez-vous dans Pie IX cet homme justo qui, tons les jours de

sa vie, oublie qu'il est Souverain pour se souvenir qu'il est mortel et qu'il
rendra compte de son administration au souverain juge des vivants et des
morts? Il se glorifie d'avoir Dieu pour père, et devant ce titre glorieux
s'elhcent toutes les majestés humaines, Ah vous voulez connaître si ses
paroles sont véritables ! Pour cela, vous l'avez déjà mis à l'éprOuve ;
déjà il a mangé le pain de l'exil ; en ce moment, vous le tenez prisonnier

375
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dans son propre palais, en attendant le jour où peut-être vous en ferez
un martyr. Voyez quelle est sa patience, sa douceur ! Voyez aussi quelle
est sa force et comme il continue de protester contre l'iniquité, de con-
damner toute violence, toute violation de la loi divine ! Ses ennemis eux-
mêmes rendent hommage à sa vertu, à son courage, à sa magnanimité,

Hec cogitaverzn t etrraverut; excocavit enim illos naliia eorum.
Les mnéchants ont eu ces pensées pleines de folie, ils se sont égarés dans
leurs vains raisonnements, parce que leur propre malice les a aveuglés."
Donc, Messieurs, au jugement infaillible de Dieu, le langage de Piimpidtô

n'est que folie, erreur, aveuglement, qui aboutira, comme toutes les folies,
au désordre d'abord, puis au néant, pour rendre plus éclatant le triomphe
de la vérité et de la justice.

Mais gardons-nous de croire qu'on présence d'une telle promesse, il nous
soit permis de nous croiser les bras ; et d'attendre qu'elle se réalise sans
que nous ayons à nous en occuper. Dieu, sans doute, n'a pas besoin de
l'intervention des causes secondes pour arriver à ses fins ; son bras est assez
long et assez puissant pour atteindre les majestés les plus hautes et les plus
fortes en apparence. Mais dans Fordre de la nature comme dans l'ordre
de la Lrace. sa sagesse infinie se piaît à employer pour agents lus volontés
libres des hommes. Notre devoir à nous, créatures de Dieu, est de seconder
ses desseins admirables, et de nous montrer les dociles instruments de sa
volonté. Quand donc l'iniquité vient à déborder sur la terre, notre devoir
est de nous y opposer de toutes nos forces, de protester contre elle et
d'opposer au langage de l'injustice, les protestations CIe la véritI.

Cela a été bien compris par nos frères d'Europe et d'Amérique, qui ont
tenu des assemblées dans le genre Cie celle devant laquelle j'ai l'honneur de

parler. L'injustice a cru se laver de toute tache, au moyen d'un plébiscite
obtenu par la baïonnette, par la trahison, par des promesses séduisantes,

par. le vote d"'rangers et dc délivrés la veille CIe leur prison. Ne
convient-il pas que la justice, que la vérité, que la loi divine, que le droit
des gens, aient aussi leur plébiscite..........................
Leur plébiscite où se fasse entendre la voie de l'univers entier, protestant
avec li.ert6 contre le triomphe insolent de l'injustice, qui veut tout changer
dans l'ordre moral, et appeler bien ce qui est essentiellement mal, et rejeter
comme vieillerie inutile toute loi divine et humaine !

Car, remarquons-le bien, Messieurs, il ne s'agit pas seulement de la

personne de Pie IX. De nos jours, nous avons vu tomber trop de rois et
d'empereurs, pour que la chute d'un autre souverain nous étonne et nous
émeuve. Il y a, dans la circonstance présente, une autre question qui
ne saurait ûtre amoindrie jusqu'aux proportions d'une personne ou d'un
Etat.

Je ne crains pas de le dire, Messieurs, parceque je sens que vous le
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voyez comme moi ; la question présente est vaste comme le monde entier ;
elle est immortelle comme la justice, comme la vérité, comme la libert6

par excellence, la liberté des aines ;
Ce qui est menacé, emprisonné aujourd'hui dans la personne de cet

auguste Vieillard de quatre-vingts ans, qui, peut-être demain, descendra
dans la tombe comme le plus hum1itible des mortels, ce qui est menacé et
emprisonné, dis-je, c'est la Papauté qui ne0 vieillit point, qui ne meurt
point, ... la Papauté qui, à nos yeux et aux yeux de nos deux cents
millions de corêligionnaires répandus dans le monde entier, est le centre
de notre religion, l'instrument et l'interprète infaillible des révélations
divines.. .. .. La Papauté instituée de Die. pour maintenir l'unité entre
tous les parties de ce vaste corps de l'Eglise catholique, dont nous sommes
les enfants. . . . .La papauté enfin que nous chérissons d'autant plus que
nos ennemis mettent plus d'acharnement à la détruire, parce que nous
comprenons qu'avec elle finiraient notre unité, notre séýcuritê, notre liberté
religieuse, c'est-à-dire, notre liberté la plus intime, celle sans laquelle
toutes les autres libertés seraient illusoires et dangereuses ; on un mot,
notre liberté dle conscience catholique et chrétienne.

La question pour nous est de savoir quelle indépendance est nécessaire
au Pape, pour exercer efficacement son autorité spirituelle sur nous et sur
nos coreligionnaires. répandus dans lo monde entier. Faut-il qu'il soit
Souverain de Rome, et d'une étendue de territoire assez considérable pour
qîu'il ne soit pas à la merci de ses voisins, assez restreint pour n'inspirer
de l'ombrage à personne ?

La Providence a dit oui, car jusqu'ici elle a ainsi réglé les choses.
L'Eg:lise a dit : oui par la bouche de ses pontifes et dle ses évoques.
Les hommes d'Etat, on Frtance, en All emagne, ci Angleterre même,

ont dit: oui.
Nos frères des Etats-Unis, d'Irlande.. d'Angleterre, de France, de

-Belgique, d'Allemagne. ont dit: oui. dans clos assemblées nombreuses
semblables à5 la n'tre.

Il s'agit pour nous de décider si nous dirons: non, avec Mazzini et
Garibaldi ou si nous dirons : oui, avec la Providence, oui avec l'Eglise,
oui avec les hommes dEtat les plus célèbres, oui avec toute l'univers
catholique,

***

Son Honneur le Maire de Québec Pierre Gar'neau, se leva ensuite, et
en proposant la première résolution, il l'appuya des quelques réflexions
-uivantes:

Alessicurs,
"Tai l'honneur de proposer la première résolution, etje dois dire que je
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suis convaincu de l'opportunité de cette manifestation qui réunit, dans cette
magnifique enceinte, l'élite de la population catholique français e Québec.

Commne premier magistrat, je suis heureux de pouvoir affirmer que les
sentiments, exprimés dans cette résolution ,sont également partagés par la
population britannique de notre ville, et qu'ainsi tous les citoyens de
Québec n'ont qu'une voix, pour protester énergiquement contre la spoliation
injuste des Etats P'ontificaux par le Roi d'Italie."

Yous espérions pouvoir enrichir 'Ecino des discours vraiment remar-
quables prononcés par M. A. Plamondon, M. le Dr. Larue, M. Lucica
Turcotte ; iais l'espace nous force à y renoncer.

Le lendemain de cette importante protestation 6 Mars, les anciens
élèves de ' Université-Laval se rendirent à l'Archevûclhé, et M. R.
Allayn proposai'adresse suivante :

" A Sa Grandeur Mgr. EIzéar-texandre Taschereau, Archevêque de
Q«ébec,

Les anciens élèves de l'Uriversité-Lavail, actuellement présents à
Québec., sont heureux de féliciter Votre Grandeur sur son élévation au
Trne archiépiscopal dle cette province.

" Le râle considérable que Votre Grandeur a joué dans P'Egiise du
Canada, la piété, la modération, le zèle, le talent de Votre Grandeur,
toute une carrière noblement et saintement parcourue, étaient comme
autant de recommandations auprès de notre Saintt-Père le Pape en faveur
de l'ex-Recteur de 'Université-Laval.

"' Aussi cette élévation a-t-elle été partout approuvée, dans les hautes
sphères officielles, par l'épiscopat, le clergé et les fidèles de cette province.
L'opinion publique exprimée par les journaux de toutes les nuances politi-

ques ou religieuses, a acclamé avec joie cette reconnaissance insigne des
mérites et des vertus de Votre Grandeur.

" Mais c'est le devoir des anciens élèves de l'Université-Laval, de
s'unir dans une démonstra lion respectueuse et reconnaissaute pour exprimer
leurs plus sincères félicitations à celui qui a été le digne successeur le M.
'abbé Louis Jacques Casaulc.

Votre Grandeur voudra bien leur permettre de profiter de cette
heureuse, circonstance pour protester hautement de leur dévouement à
une Institution qu'elle a, dirigée, pendant plusieurs années, avec autant de
succès que d'habileté.

Les services signal6s que l'Université-Laval a rendus, les sages prin-
cipes qu'elle n'a cessé de propager, lui ont acînis l'estime et l'approba-
Lion le tous les hommes éclairés du pays, et la mettent au-dessus dc toutes
les attaques.

" En terminant, nous faisons les vSux pour que votre Grandeur soit
ongtemps conservée à PEglisc du Canada."
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Réponse de Mgr. Taschereai a répondu en ces termes

-A gessieurs le iens lesèves de ' Univer.sité-Laval,
" Messieurs,

"Il y a dans votre adresse des choses qui me surprennent, et une

chose qui ne me surprend point.
" Ce qui ne me surprend point, c'est la bont6 de votre uoiur qui me tient

si grand compte du peu que j'ai essayé de faire pour vous.
" La pensée qui a présidé à la fondation de l'Universit-Laval, a été de

former de bons citoyens et des chrétiens sincòres: ces deux qualités, bien
loin de s'exclure, sont au contraire inséparables. Celui, en effet, qui
aume sa patrie, aime tout ce qui peut contribuer à sa gloire et à sa prosp-
rité. Il aime, par conséquent, la Religion qui est le sanctuaire du respect
et dle la véritable autorité, la source de l'ordre moral et le plus forme
appui des principes sans lesquels la société chancelle et s'écroule néces-
saîrement.

" Cette pensée n'est pas demeurée stérile. L'Université-Lavai esL
heureuse et fière cde compter parmi ses anciens élèves tant d'hommes qu-
se distinguent par leur foi, comme par leur science. dans les difórentes
carrières quello a ouvertes devant eux. C'est une belle couronne qu'elle
peut montrer avec orgueil à ses amis ; c'est un rempart qui la protégera
contre ses ennemis; ce sont des témoins qu'elle pourra invoquer devant
ses juges.

" Pour ce qui me regarde personnellement, ce m'est une consolation et
un encouragement de penser que mes relations avec cette Institution ne se
trouvent point rompues. Je deviens le Visitur de cette A a ater à
laquelle vous conserverez toujours attachement et reconmussance.

" Cela me fait espérer que dans l'accomplissement (le devoirs si multi-
pliés et divers de ma charge pastorale, je pourrai toujours compter sur le
concours efficace cde ceux qui me témoignent aujourd'hui tant d'affection
et cde dévouement, et qui, par la position honorable qu'ils occupent clans
la société, peuvent m'être d'un si grand secours.

DEMONSTRATON EN FAVEUR DU PAPE, A MONTREAL.

Le 15 mai dernier une foule considérable encombrait la belle et magni-
fique salle clu Cabinet de Lecture, qlui est à peine terminée et qui va
devenir un centre fort convenable pour nos réunions religieuses, nationales
ou littéraires. Cette multitude voulait s'associer au mouvement que l'on
remarque aujourd'hui parmi tout le monde catholique, et nécessité par le
d6pouillement odieux des domaines du Chef de l'Eglise. C'était tout à
la fois une affirmation de notre dévouement au Saint-Père, une protes-
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tation contre l'envahissement des Etats Pontificaux, et un appel au gou-
vernement britannique, pour qu'il intervienne en faveur de la restauration
du pouvoir temporel du Pape, dont le maintien a 6t6 regardé, par ses
hommes d'état les plus illustres, comme indispensable au maintien de la
stabilité clos trûines et de l'équilbre européen.

Leurs Grandeurs Nos Seigneurs Bourget et Pinsonnault étaient pré-
sents, ainsi que le Rév. M. Baile, Supérieur du Séminaire, plusieurs
prêtres du Séminaire et membres du clergé, ainsi que bon nomble de
citoyens distingués.

La salle 6tait bien décorée ; on remarquait au fond de la scène un
étendard pontifical, protégeant dans ses plis le drapeau tricolore, puis on
avait eu la bonne idée de placer le long de la galerie qui entoure et domine
la salle, les magnifiques étendards représentant les écussons do nos an-
ciennes familles canadiennes, et que nous devons à M. l'abbé Verreau.

Après un morceau de musique sacrée, bien exécutée par un choeur
dirigé par le iRévd. M. Barbarin, Sa Grandeur Mgr. de Montréal fut
prié d'adresser la parole à la nombreuse assistance, avide d'entendre notre
vénéré Prélat. Monseigneur dit que, relevant à peine d'une infirmité qui
l'avait retenu plusieurs jours à se chambre, il n'avait pu accepter l'invi-
tation de faire un discours tel que lo comporte une pareille circonstance.
Dans les quelques paroles qu'il adressa, Mgr. exprima le regret que les
Princes de la terre aient cessé de se faire les protecteurs de lglise, titres
qui ont rendu si grands Constantin et Charlemagne ; et affirma que la
conséquence de leur conduite est que leur autorité n'est plus respect6,
et qu'ils sont les premières victimes clos mauvais principes qu'ils ont laissé
sanctionner par leur abstention. Monseigneur rendit hommage à la foi
-du Canada, et au dévouement qu'il n'a cessé de professer en faveur du
Pape, et dont le mouvement dos Zouaves est le plus éloquent témoi-
gnage.

M. C. S. Cherrier prend ensuite la parole et prononce un fort renar-
quable discours, qui a été fréquemment applaudi. Il dit que le mouve-
ment cue l'on remarque aujourd'hui parmi le monde catholique rappelle
ces fameuses époques où, à la voix d'un Pi'erre l'Ermite ou d'un St.
Bernard, toute l'Europe s'ébranlait pour voler à la défense du Saint-
Sépulcre. Sans doute les circonstances sont bien différentes, mais c'est
le même esprit qui agite le monde catholique, et ce mouvement aura un
retentissement égal dans l'histoire. Nous protestons contre un Roi, enfant
de l'Eglise, qui déchire le sein de sa mère, et dont l'astuce rappelle les
anciens Souverains de Constantinople. Nous désirons protéger l'ancien
tombeau de St. Pierre. Ce n'est pas la conquête du royaume de Jéru-
salemn que nous voulons faire, mais nous voulons contribuer au rétablisse-
ment d'un trône, dont le maintien est garanti par les traités les plus
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solennels, et qui repose sur des siècles d'existence. après avoir pris sa,
source dans le libre consentement d'un peuple.

Il est vr'Li qUe n1ou1S n'avons pas d'am1éCS à commander, pour opérer ce

r6sultat par la force ; mais quand il a fallai l'impot Clu sang, on sait que les
catholiques n'ont pas recul, devant ce devoir, et ce que nos jeunes com..

paLtriotes ont fait, le prouve fortement. Nous devons recourir à la force
morIle, et user cie toute l'indluence des catholiques auprès des Puissances
eiuropéennC's, Pour cu'elles interviennent en faveur de l'Auguste Chef
Catholique, que l'on a dépouillé du patrimoine de l'Eglise, au grand mépris
de tous les principes reconnus entre les nations civilisées.

Après avoir signalé les raisons de l'opportunité dle la présentation d'une
requete auprès du gouverinemet britannique, l'Orateur termine par d'élo-
quentes paroles pleines du plus chaud dévouement Pour le Saint-Siége.

Sa Grandeur Mgr. PinisonnUault parle ensuite avec un succès qui se
traduit par dc véritables salves d'applaudissements. Mgr. constate la
déchéance des Puissances catholiques en Europe, qui après avoir jalousé
l'influence du Saint-Siége, et avoir permis la propagation des principes les
plus dangereux pour leur propre autorité, sont aujourd'hui gouvernées par:
des franos-maçons ou des libres-penseurs. C'est pourquoi ces Pouvoirs ont
assisté Cu froids spectateurs au démembrement des états pontificaux ; ct
lompire d'Allemagne, autrefois le Saint-Empire, est à la merci mainte-
nant d'un ministre protestant, qui se refuse à rien faire pour le rétablisse-
ment du trône pontifical.

Mgr. insiste sur l'importance de nous associer fortement à ce mouve-
ment de protestation contre la spoliation du Saint-Si<ge, et de faire signer:
la reqnte, qui devra être présentée au gouvernement britannique, par les
centaines de milles personnes en Canada, si Cela est possible. Isolée,
notre voix n'aurait peut-être pas grandle influence, mais on se mêlant à
celle dc tous les autres sujets britanniques catholiques, elle pourra peut-
être influencer les autorités anglaises. pour qu'elles prennent Pinitiative
d'une intervention en faveur cLu Chef de deux cents millions cie catho-
li(ues.

M. l'abbé R1ousselot regrette que plusicurs citoyens qui avaient promis
d'adresser la parole ne soient pas présents à la séance.

M. le Supérieur clu Séminaire s'associe à toutes cos éloquentes protes-
tations contre 'envahissement du domaine pontifical, et se réjouit de l'im-
posante manifestation qui a enulieu ce soir.

Que ne pouvons-nous recueillir ici tous les discours éloquents, toutes
les belles paroles, prononcés à cette occasion dans les diverses assemblées
tenues à Montréal, à St. lHyacinthie, aux Trois-Rivières, à Sorel et presque
dans chaque paroisse du Bas-Canada ! Puisse ce voeu se réaliser bientôt !
Ce seraih un vrai et beau monument de notre dé rouemient au Saint-Siége,
ajouté à tant d'autres.
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(Suite.)

M. Faillon étant entré à la Solitude, s'appliqua à se pénétrer de plus
cn plus des obligations de la haute vocation à laquelle il aspirait, 1 6duca,
tion des EIòves du Sanctuaire.

Il trouva là ces règlements et ce dépot de traditions,. si indispensables
pour ceux qui doivent former le coeur des Prêtres dans l'intérieur des
Séminaires ; et enfin, ce qui fut pour lui d'un avantage incomparable, il
rencontra dans le Supérieur, M. Mollevaut, un homme tout p6inétré do
'esprit de Foi. des grandes traditions de l'Eglise et des vertus ecclésias

tiques.
Rappelons, au moins en quelques mots, quelle est Pouvre de la

Solitude. Cette ouvre n'est autre que la mise en pratique, et en execu-
tion de l'un des voux les plus pressants du St. Concile (le Trente, expri-
mé avec tant de force dans la Session XXIII, et rapporté au Chapitre
180 des Decrets, Le St. Concile témoigne qu'il est urgent dle fonder
des Etablissements spéciaux pour élever des prêtres ; et cette Institution,
nous dit Rohrbacler, est jugée dès lors si salutaire que les Prélats s'écri-
èrent de toutes parts : Qu'ils se croiraint d'dommagés de leurs travaux,
quand ils 'ne lireraient pas d'autre fruit du Concile.

Or, à la Solitude, on prépare ceux qui sont destinés à être les Direc-
tours de ces E tablissements spéciaux, ou Séminaires ; et on cherche à leur
donner les principes et les vertus si nécessaires à ceux qui doivent donner
Pexemple et la direction aux Pasteurs des âmes,

Ces principes sont renfermés, dans les Pères, les Auteurs Ecclésias-
tiques, et principalement Ceux qui se sont attachés à mettre Cn exécution
les Décrets du St. Concile, tels que St. Charles Borromée, l'Archevêque
de Brague, les RR.PP. Jésuites, les Oratoriens à Rlome et en France,
les Rapporteurs dos Assemblées du Clorgé, et enfin les premiers Fonda-
teurs des Séminaires en France.

Outre ce dépot d'ouvres spiritueldles, e traditions ecclésiastiques, ces
règles et ces méthodes, fruit de l'expérience de près de deux siècles, et
si bien adaptées à préparer à la direction et au gouvernement des âies,
M. Faillon trouva dans le Supérieur, M. Mollevaut, le plus excellent
modèle et interprète de la perfection ecclésiastique. Et ce secours fut si
grand sur lui, comme sur tant d'âmes, que nous ne pouvons continuer ces
détails, sans nous arrêter à faire connaître les vertus de ce Serviteur de

NO'PTICE SUR etA. LN
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Dieu, qui eut une si grande influence sur la réorganisation et l'esprit de la
Solitude et sur ceux qui y sejournrent-Cette influence était telle que
malgré tous les efforts que Mr. Mollevaut faisait pour se retrancher
strictement dans ses obligations dle Supérieur de la Solitude, il attirait
continuellment à lui un concours de prêtres, d'ecclésiastiques qui sem-
blaient ne pouvoir se passer de ses avis et de ses conseils.

Renfermé dans cette Solitude, située à deuK lieux dle Paris, et en dehors
de toutes les grandes voies de communication, il se voyait cependant con-
tinuelleient assailli par les lettres et même les visites.

Cardinaux, Archevêques, Evêques, Prêtres, Missionnaires des contrées
les plus lointaines vinrent, pendant trente ans, frapper a la porte de sa
retraite, honorant celui qui y habitait comme un père, un conseiller plein
de lumière et un vrai serviteur de Dieu.

" Si quelque chose de notre temps, dit. un vénérable curé de Paris,
peut donner une idée de ce qu'on lit dans les histoires des Saints, du
concours des peuples et du clergé autour de la cellule d'un saint

" Antoine, d'un saint Ililarion, d'un saint Pac3me, c'est le concours
" assidu d'hommes de toute condition et fonction dans l'Eglise, qui gravis-

saient la montagne de Mr. Mollevat., s'en allaient là chercher un mot
qui était toujours un oracle, et qui ne sortaient de sa cellule que tout
imprègnés do cette atmosphère où rayonnaient la science, la piété et la

"lumière."~
Pour bien comprendre cet homme si iiin et si recherché, il faut savoir

comment il avait appris à connaître les choses, et les honneurs de ce monde
qu'il semblait fair avec si grand soin.

Né vers 1.770, il avait 18 ans au noment où éclata la Révolution, et il
partait de Nancy, sa ville natale, ponr accompagner son pè're, qui avait été
élu par sa Province, membre de la Convention. Là, il se trouva dé,jà cn
rapport avec des houmes éminents, tels que Fourcroy et Fontanes (1> qui,
connaissant les principes religieux et royalistes die son père, cherchaient
avec lui à sauver le pays des plus grands malheurs.

Mais à vingt ans, il fut soldat à l'armée de Sambre, et Meuse, pendant
quelques années, jusqu'au moment où les amis de son père le firent nommer
attaché à PELat Major de l'armée d'Italie, ou plutGt Secrétaire de l'Inten-
dant-Général de la Lombardie. Là, il rencontra plusieurs persoiages deve-
nus célèbres plus tard, parmi lesquels Bonaparte qui l'employa plus d'une
fuis comne son secrétaire.

Dans ces incidents de la vie militaire où les dangers étaient continuels,
et plus à redouter de la part des Agents clu gouvernement que de l'ennemi

(M. Mollevaut avait vu, chez son pare, les Girondins dont il estimait le talent, mais
dont il blâmait les principes i chez M. de Fontanes il avalit pu rencontrer toutes les
illustrations littérairce de l'époque.
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lui-même, Mr. Mollevaut acquit ces qualités de force, de feriet6, d'éner-
gie, dle mó16pris de toute satisfaction personnelle que la Religion sanctifia
en lui, et qui en firent plus tard comme un Solitaire des déserts, ou un
ehréticn des premiers siècles de FEglise.

Après avoir été appelé, par M. de Fontanes au sein de lPUniversité,
comme Rectetir d'Académic, il préféra l'enseignement à l'administration,
et obtint d'être nommé Professeur de Rhétoriq1 ue au Collége de Nancy.
Il songea alors à quitter le monde qui luifaisait pitié, comme il le disait
si bien lui-mûme, et enfin entra au Séminaire de St. Sulpice à Paris pour
suivre les cours de Théologie. Vers la fin de ses études théologiques, il
dcmanda à entrer dans la Compagnie et fuît admis an noviciat. En sortant
do la Solitude, il fut chargé de professer le dogno au Séminaire de Paris.
et bientôt après, c'est-à-dire en 1818, il lt choisi lui-même pour être
Supérieur de la Solitude, qu'il a dirigé près de trente ans.

Nous pourrions parler de la sévérité de sa vie : Sa journée commençait
à quatre heures, et elle était toute entière consacrée à la prière, à la direc-
tion, et à des pénitences effrayantes.

Entre les exercices de la SolitudC, il se livrait à un travail incessant : il
correspondait avec le monde entier, et recevait chaque jour des quantités
de lettres. Or, il n'en recevait pas une seule qu'elle ne fut répondue dans
les vingt-quatre heures.

On voyait Cn ce saint homme l'ensemble de toutes les qualités, acquises
dans le cours d'une existence si variée et si éprouvée régularité admi-
nistrative, mortification et dureté (le vie d'un vieux militaire, mépris de la
mort comme il convenait à un proscrit de la Terreur, horreur du monde
comme doit 'éprouver quiconque l'a vu de près, amour des choses du ciel
d'un nouveau convertl.-Il a conservé les vertus (le la ferveur et du pre-
mier élan jusqu'à la fin. Mais quelle inflience n'avait.il pas comme guide
et maître dCos âmes ! Ceci mérite une mémoire éternelle, et ici encore
quelques lignes.

M. MoUlevaut, avec toute sa science comme littérateur, linguiste, et théo-
logien mystique, savait qu'il avait surtout à former et éclairer les âmes. et
c'était à ce devoir qu'il s'était appligué entièrement et avec une telle efli-
cacité, que tous ceux qui l'avaient abordé une fois ne pouvaient plus se
passer de ses conseils -; ils on racontaient de si grandes merveilles qu'ils
ne pouvaient tarir ; de là cette affluence considérable.

La foulo se pressait chez Mr. Mollevant comme les solliciteurs chez un
ministre. Evêques, prêtres, missionnaires, comme nous l'avons dit.
aUfluaient sans cesse. Tous venant consulter l'homme de Dieu qui, par la
sagesse de ses réponses, la grandeur de ses exemples, l'énergie de 'sa pa-
role et la pénétration de son esprit, semblait révéler à chacun le dernier
mot de Dieu sur une ame
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Tcrs lui s'empressaient M. de Ravignan, et le R. P. Couturier, Supé-
périeuir de la Trappe ; NN. SS. de Frayssinous, ministre, te Cardinal prince
-le Rolan, et son successeur au siége de Besançon Mgr. Mathieu, Mgr.
de Forbin-Janson ; Mgr. Bruté, de St. Palais, Pellerin ;Mgr. Dupan-
loup, -NN. SS. de Luçon, d'A vras, pour S'éclairer de la prudence et des
conseils de ce grand serviteur de DiCu.

Mais aussi quelle manière de diriger
Ici. nous allons citer un imembre (mllcnt du clergé, curé de Paris, et

longtemps assistant de Mgr. Dupauloup au petit Séminaire de la capitale
ce témoignage a une double importance, à cause de la source nullement sus-
pecte de partialité; et de plus, parce qu'en faisant le récit de ce que pra-
tiquait NM. Mollevaut, il nous donne la sainte et sage direction inspirée par
le pieux Fondateur même du Séminaire, M. Olier.

Votre tour était-il venu ? Vous étiez reçu avec des égards infinis.
Quelle que fut la modestie de votre situation, vous pouviez librementlui

" ouvrir votre cœeur. Vous causiez avec un ami. un vieil ami> un homme
" qui n'avait au monde aucune affiire plus chère, plus pressée, plus impor-
'tanto que la vôtre, et qui par la simplicité, le naturel, l'abandon, le
dévouement de son accueil, vous avait bientêt convaincu que vous n'aviez

" pas à craindre d'être indiscret. Là, rien de serré, d'officiel, de poni-
" penx. ou de doux. à faux. Là, point de mystérieuse réserve, (le préoc-

curation personnelle, dVidée empesée de sa supériorité : c'était votre
homme. votre ami. votre confident. Lâ, rien dans ta pose, la réponse,

"le silence, le geste. ou regard : riu qui vint vous dire au beau ni-
"lieu d'un trouble, d'un aven. d'uno hésitation : I tez-vous, mon

temps a un meilleur emploi. Près de ce grand croeur, la ferve uri
ses dlhuts, la générosité et ses élans, le scrupule et ses souffrances,
" ilndécisiOn et ses doutes, le suvenir et ses larmes, le découragement et
sa plunte, l'aigur et son ihurmure. l atigne et son sonpir, Pijustiec

" sentie et son contre-coup, pouvaient s'épancher dans la mansuétude, la
miséricorde. Une ingénieuse originalté trouvait à votre adresse, ou le

suave angage, ot le trait le plus incisif, ou la pensée la plus élevée, ou
le mot le plus pittoresque pour tout réparer. tout consoler, tout diriger.

" Que les esprits, dit-on gnolquefois, sont dillielles à conduire ! M. Molle-
vaut avait su inspirer le désir, le goû t d'être conduit.
" Ce n'est pas toujours la confiance qui manque à la direction ; on a vu

" quelquefois la direction manquer à la confiance. Jam:iis M. Mollevaut
n'eut cet air capable et infaillible, cette intime conviction qu'on n'avait
ien à lui apprendre, qu'on rencontre quelquefois dans des personnages

" vertueux du reste, mais qui du haut dle la demeure qu'ils ont bâtie à
' l'estime d'eux-mêmes, froissent l'âme délicate ou fière.

Quelle grâce remarquable pour l'apaisement des orages du cSur, plus
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Il fécond cri tempêtes que les Océans redoutés ! Pour combien a-t-il pro..
noncé un quos ego définitif ! il savait faire renaître la douce joie et la
confiance, l'encouragement dans le coeur blessé, abattu, etc."
Nous avons rapporté les paroles de M. Mollevant à ilgard de M. de

Ravi gnan ; citons-en quelques autres assez caractéristiques.
Mr. Borderies, Eveque de Versailles, et qui avait depuis la révolution

évangélisé Paris, et, un des premiers, rétablit lenseignement religieux pour
la jeunesse, voulut que l. Mollevanit le disposât à la mort ; et celui-ci,
rentrant dans sa retraite après avoir rempli ce ministère, disait :

" J'ai vu moniir lien -les petits séminiristes : C'est bien pieux, c'est bien
" gentil, qa meurt comme des Anges, mais cette mort-là, c'est héroïque." (1)

Quand Mgr. de Frayssinous, Evûque d'Hermnopolis, fut uommé ministre
des cultes et grand maître de F Université :" Eh bien, Monseigneurlui dit
" M. Iollevanit, vous voilà avec deux heures doraison par jour une heure

comme évêque, une heure comme ministre, a n 'est pas trop.'
Mgr. Dupailonp priehait dans aiue gradc paroisse de Paris, il attirait

une immense allence ; il racontait, avec ce style qui lui est propre, les
grands faits de la création, le péché originel, le Déluge et la dispersion
des peuples, et jamais peut-être il ne s'est élevé plus haut, aussi ravissait.
il ses auditeurs.

On racontait à Mr. Mollevaut les succès de son ancien élève : " Vous ne
l m'utoiîmz pas, reprit-il, Dupauloup est venu me trouver, il m'a dit il y a

" un mois, quil ne savait quel sujet preudre ; qu'il avait tout épuisé ei dix
années continuelles de pirédicatioi, e t qu'il fallait parler à nu auditoire
lhabitué aux [lus grands talents, etc,etc. Je lui ai dit : Mon cher,je sais ce
qu'il vous faut ; vous voule' instruire et intéresser votre auditoire, eh bien!
prenez i Lhomond et vous verrez. Et en cfLet, ajoutait i. lollevaut avec
P lair le plis solennel, il a pris Lhomond et il fait. . . Merveilles ! ! (2) "
Dans ses entretiens, il était plein de saillies, de traits piquants. Il disait

à de jeunes séminaristes qlui se préparaient pour les Missions Etrangòres
1Pour ûtre missionnaires, souvenez-vous, mes amis, qu'il liut être disposé îî

trois détachements absolus :il ne faut pas que les pieds tiennent à la terre,
ni les mains à l'argent, ni la t8te aux épaules.''
A( des élèves (le talent (lui avaient quelque peine à se soumettre aux

exigences du Séminaire

(1) Mgr. Borderies tlit un confesseur de la foi pendant la révolution, un lomne
d'une vertu et d'une gravitó nutiumes. Lorsque M. Lacuir e lui opprit ses desseins
d'elirlr au Séminaire "', Io cher, ui dit-il, sachez que pour Bue un bun prêtre, il fauIt
avaut tuti, DIe un bou chrticu, et que pour êtUe uU bon clrtiein il faut, avaUt Mtout
être uit hutiutête h nuxu me.

(2) Llhorznud est l'autur d'un -abrégo de rlhistoire de lt Religion qui est un chef-
d'aSuvre, et qui est destiné aux petites écoles.
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" Mes amis, ne remettez pas à vous corriger de vos défauts de caractère,
surtout lorsque vous ne serez plus au Sétninaire, et que vous serez

privés des sages conseils de vos Directeurs."

14Quand j'ai les paroles de la foi, je n'ai pas besoin de me demander si je

44si je goûte, si je m'attendiis ; je sais par la foi que Dieu m'est
" présent, et tout est fini par là. "

" Avec de la l.onté, on est au niveau de l'univers.
" Si vous n'avez pas d'expérience, étLdiez la vertu de douceur et vous

" serez le maître des cSurs.''
" Il fiaut retenir toute sa vie qu'on n'exerce la douceur, qu'avec ceux
qui n'en ont pas.
" On ne pratique la douceur qu'à ses dépens,
Nous avons étenda ces citations, parce qu'elles se trouvent disséinins

en bien des documents qu'il est dillielle de réunir quand on peut cil avoir
besoit ; et d'ailleurs, elles ne peuvent quédi[ier et donner une idée de
la direction que M. Faillon trouva à la Solitude.

Il y rencontra aussi des âmes grandes, 1evées et généreuses qui ne
furent pas sans quelquer influence sur sa piété, ses goûts, et l'attrait
qu'il suivit plus tard de travailler pour (es contrées lointaines, unies à St.
Sulpice par des liens si chers.

A la Solitude, M. l'abbéj Faillon trouva Mr. Baile, M. iillutdêle, M.
Quiblier qui devaient être tous trois Supérieurs du Séiinaire de Ville-
marie ; M. Larkin qui a élevé au coll6ge dIo Montréal bon nombre de prê-
tres et de citoyens distingués ; enfin M. Eccleston, du Maryland, récem-
ment converti du Protestantisme qui fut longtemps Sup6ieur du collége
de St. Clarles près Baltimore, comme prêtre de St. Sulpice, et qui ensuite
fut Archevéque de lialtimore, enfin Mgr. de Charbonnel, si connu à Mont-
16al.

Le Canala, se trouva donc souvent dans la pensée de M. Faillon, bien
avant qu'il en eut fait l'objet de ses travaux. Il resta une ann6e à la Soli-
tude, d'où il fut envoyé comme professeur avec M. de Charbonnel au grand
Séilinaire de Lyon.

(A contîinuer.)

L'ANEUAIRE DE vILLEMARTE.

Nos remercîments et nos f6licitations bien sincères à M. iuget Latour
pour la deuxième livraison de l'Annuaire de Villemarie.

Cette livraison ienfermc Vlhistoire de la paroisse de St. Eustache et de
la Pointc-aux-Trembles.
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ET'I SES MIRACLES RECENTS.

L'ENFANT iE AIE, OU FRANCOISE PAIL[1S. ([

Le 1.0 Mai l1868.-Françoise Pailhès, née à Maquens, village situé
tout près de Carcassonie, Département de l'Aude, en France, appartenait
à une famille de braves et honntes travailleurs.

Ce village, riche en manufactures de laine et de drap, fournissait à ces

établissements tout le personnel nécessaire au travail des machines.
Françoise était entr6e dans un de ces ateliers, à Pâge de 14 ans, peu

de temps après sa preière communion. Sa conduite, toujours des plus

régulière, son application constante, lui avaient gagné l'estime et Paffee-

tion de ses patrons, et lui avaient mérité d'ètre admise dans la Congréga-

tion des Enfants de Marie.

Uependant vers la in de 1864, après plusieurs années d'un travail
assidu et p(nilAe, sa santé se trouva proflondément altérée. El-e se traîna
maladive jusqu' Noël 1806, où elle dut abandonner l'atelier et garder le lit.

Le mal avait son siége principal dans le cSur. C'était un rhumatisme

chrouique, qui lui cansait d'atroces tortures et de fréquentes convulsions.

Incapable de prendre aucune nourriture solide, les liquides seuls la sus-
Wentaieti.

Aux approcles du nos de Mai 1867, la maladie se modifia, et présenta

des symptaimes plus alarmants encore. Tout faisait pressentir une fin
prochaine. 2M. le Curé de la paroi.ss, prêtre plein de zèle et de dévoue-
nient pour ses malades. visitait souvent Fyrançoise Pailhs dont la piété et
la parfdte résination l'édifiaient beaucoup. Aussi se plaisait-il à la recoimi-
imander aux prières de ses pieuses eompagnes de la Congrégation de
M1arie qu'il avaiu lui-mne étaiblie. Voyantt enfin approcher le jour qui
allait leur enlever ce modèle de doncenr, de nodestic et de patience, et
n'ayant plus d'espérance que dans la puissance de la Très-Sainte Vierge,
il adresse, un imuanche, aux jeunes C2ongréganistcs ces paroles: " Mes

cnlants, puisque la divine Providence semble vouloir nous enlever votre
pieuse et fervente compagne, Françoise Pailhès, qui n'a cessé d'édifier

toute la paroisse, et de répandre la bonne odeur de Jésus-Christ parmi
vous, je viens vous exhorter à recourir à la puissante intercession de votre
Sainte Patronne, et de lui demander quelque chose die grand.

Cette parole, lancée par linspiradon de ,la grâce, produisit dans tous les

(1) Ue miracle, ainsi que celui publié dans le numéro d'Arril, n'est pas relaté dans
lunvrage de M. Lassère, que nous avons reproduit dans cet;e Revue.
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caurs des Congréganistes une douce sensation et une vive confiance qu
durent être tròs-agréables à Colle qui est appel6' le Salut des 1ifirmes. Dès
ce moment en effet, on vit naître dans l'âme de Françoise, le plus forme
espoir de sa gurison, malgré la gravité de son mal et la visible décomposi
tion de tout son organisme. Et dans le plus intime de son être, elle entre-
tenait avec Marie une merveilleuse confidence, ne cessant de lui dire d'une
voix presque 6tointe: " O Marie, conçue sans péché, priez pour moi qui
ai recours à1 vous ! " tandis qu'elle s'efforçait de montrer un sourire de
bienveillance pour ses visiteurs, et leur demandait un souvenir, une prière
auprès de la bonne Mère du CieL.

Le Mois consacré à Marie avait r6joui tous les cours ; et la plus grande
peine qui oppressait celui de la pieuse malade, était de ne pouvoir suivre,
au milieu de ses ompagnos, les exercices qui se faisaient tous les soirs,
en l'honneur de Mario, dans son égliso paroissiale.

Son ingénieuse piét6 lui fit trouver un moyen ce satisfaire un peu sa
dévotion. Elle désira qu'on fixa une tablette au mur qui 6tait en face de
son lit, pour y placer une statue de la Sainte Vierge, o rceommadant
à ses parents de vouloir bien l'embaumer (les fleurs les plus suaves du

jardin. Ce fut dans ce modeste oratoire que, chaque soir, toute la famille,
avant d'aller prendre son repos, faisait monter ses supplications les plus
ardentes vers le trGne de Marie, pour obtenir la guérison de la, chère
malade. Mais c'était là surtout que Françoise, les yeux fixas vers l'image
de sa bonne Mère, ne se lassait de lui envoyer ses plus tendres aspirations,
annonçant sans détour, à tous ceux qui la visitaient, soli doux espoir,
hólas! bien futile à en juger par les apparences ; car les convulsions, loin
de s'apaiser, augmentaient en fr6quence et en intensité.

Cependant l'heure de la divine Providence allait sonner, et les instru-
ments choisis pour être les messagers de ses bieifaits furent deux Sours
de charité de St. Vincent (le Patl, clargées ce visiter les malades dans
les envirous de la ville de Carcassonne. Sour rèse bien connue à
Maquens partait ce l'établissement de Carcassone, suivie d'une de ses
compagnes, pour se rendre auprès de Françoise. Cette visite la combla
de joie, et toujours pleine de confianco en la Reine des Anges, elle
s'efforça. de l'inspirer aussi à Sour Thérèse, en l'assurant de sa gu6rison
prochaine. Colle-ci, tout en admirant au fond de son cœiur une foi si vive
et si encourageanto, ne pouvait y croire, tant la mort de Friançoise lui
paraissait imminente.

Toutefois voulant bien encourager cette confiance, qu'elle était loin
de partager, Snr Thérèse, qui. l'année précdente, avait cu le bonheur
d prier à la Grotte de Lourdes, se met à raconter aux personnes qui
entouraient la malade, ce qu'ello avait vu et appris des 6vénemnts de
la Grotto de Massabielle. " rl y a là, ajoute-t-elle, en se tournant vers la
malade, une fontaine miraculeuse. L'eau qui en provient a déjà opéré
un grand nombre de miracles. J'on ai un peu chez nous, il faudra en
essayer, mtuoi enfant ; à mon prochain voyage, je vous promets d'en appor-
ter.

-" Oh ! oui, ma chère Sour, cnvoyez-moi bien vite de cette eau....
elleù me guérira. "
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La Sreur promet et se retire, bien persuadée qu'elles ne se verraient
plus jamais sur la terre.

Dès ce moment, toutes les pensées et les affections de la malade se
portêrent invinciblement vers Notre-Dame de Lourdes.-" Oh " disait-
elle de temps en temps d'une voix presque éteinte, " et cette eau quand
donc Paurai-je? '' Et dans une espèce ,Pimpatience, elle appelait de ses
voeux les plus ardents le lendemain ; iais le lendemain s'écoula et l'eau
n'arriva point.

Cependant le travail intérieur de la maladie s'opérait avec une recru-
descence vraiment elfrayante. Il se manifestait par des crises plus iró-
quentes encore, et par une faiblesse g(nérale. Enfin une douce et lente
agonie ayant suivi toutes ces diverses péripéties du mal, on lugea a propos
de lui donner les derniers sacrements de lEglise, que Franîiçoise reçut
avec la plus grande ferveur.

Peu après cet acte suprême, elle parla de Lourdes, et s'évanouit en pro-
nonçant ce nom. L'assistance la crut morte : cependant elle revint peu
à peu, en murmurant d'une voix sullhquée : Lourdes !. .. Lourdes !....
Deux jours se passlent ainsi, dans des alternative de mort momentanée,
et de résurrections toujours pIns fragiles. On eut dit les soubresauts
d'une lampe qui s'éteint. et qui se ranime sous la fiible impulsion du peu
d'huile qui lalimente.

Le jeudi, 9 Mai, le Docteur Finand qui donnait ses soins à la malade,
arrivait de Carcassonne, cédant à de pressantes instances, et tout en
déclarant linutilité de sa visite, vu la désorganisation de tous lks traits
de Françoise.

Il essaya, mais en vain, de faire avaler quelques gouttes de liquide.
Sans se rebuter, il s'aide d'un instrument ; mais encore peine iutile il
n'y a plus d'espoir, dit il tout bas à la persoime qui était près de lui.

Ce nûme jour, deux jeunes personnes, amies de Françoise, devait se
rendre à Carcassonne, avaient voulu, avant leur départ, embrasser une der-
nière lois la chère malade. Celle-ci acceptant leur visite conmue un mes-
sage du Ciel, rassemble tout ce qui lui reste de force pour leur dire : -
", 0h !dites bien à Soeur 'fThrèse de idm'eivoyer bien vite Peau de Lour-
des. . . elle me guérir. .. pressez-voIs, je Pattends. ..

Elle atteindit, en cilt, avec confiance ; mais Marie qui allait abaisser
sur la pieuse congréganiste ses regards compatissants, tenait, avant tout,
de bien faire constater par les boumes de Part, et la gravité du mal et
Pabandon de la malade par la médecine, en déclarant sa mort prochaine
et irrévocable.

Cette journée paru! lien longue à Françoise ; enfin sur le soir, on lui
apporta l'enu tant désirée. Ce fait si petit et si simple en apparence,
produisit sur sOu esprit une telle révolution, quelle se manifesta par une
émotion indicible, au moment où elle reçut dans ses mains la précieuse
iole qui contenait sa guérison. Les voisins, qu'avait fortement impres-

sionné la foi si vive de la malade. se rendent en foule auprès d'elle, atten-
dant avec anxiété le moment solennel de l'épreuve. Françoise, après
avoir reçu ce flacon, le presse doucement sur son cœur. .. fait le signe de-
la cr-oix, fixe amoureusement l'image de Marie on invoquant l'iinmiaculde
Conception ; et le porte mu tremblant à ses lèvres. .. Quchlues gouttes
ont could dans sa bouche. . , mais, oh ! Ciel, elles retombent aussit3t,
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Malgré les efforts qn'elle fait pour avaler Peau iLa gorge
était obstrude. , Je ne pus pas, avalor " et l imuriurant ces mots, elle
s'affaisse toute haletante, mais non découragde.

En ce moment, un léger frémissement parcourt l'assistance, et on se
regarde avec stupéfaction. Le miracle attendu n'avait pas ei lieu. C'est
fini, se dit-on tout bas, Françoise va mourir : et lon se rend à Péglise pour
réciter les prières des agorésants.

Néanmiçns toujours confiante au milieu du désespoir génral, l'agoni-
sante pressait la bienheureuse fiole entre ses doigts ; et apercevant des
larmes dans les yeux d'un de ses frères, qui était accouru auprès de sa
scour bien aimée : " Oh ! ne pleure pas, lui dit-elle d'une voix presque
éteinte, je ne veux pas que tu pleures, la Sainte Vierge mwe guérira avec
cette eau !

Une confiance aussi invinible devait bientý)t faire violence au Ciel.
Le 10 Mai, c'était un vendredi, son état avait enpiré; tant d'ém> tions,

tant de crises avaient totalement abattu ses forces, et dès le matin, on
s'attendait à la voir rendre sa belle âàme à Dieu.

Le père désolé nec3 s'était pa présenté à I'usiue, voulant recevoir le
dernier soupir de sa fille chérie, ctui forimer lai-m3me 13l yeux.

Enfin, vers deux heures après-midi, une crise se manilste de nouveau
elle devait Gtre la dernière. " Je n'en puis plu je vais niurîr... je veux
voI tues frères !"

Vers les quatre heures, M. le curê vint la visiter la, voix de la malade
était suffogu6e, haletante. " la voyant s>a véuic% paar : ,L. le curé,
lui dit-elle péniblemnent, je brdle !., je bAe.!.. Sije pouvais boire
de cette eanu . M. le curé, vous devriez mue guérir...

-" Panvre enfant, je ne le puis pas moi, il n'y a gue le bon Dieu qui
puisse le tire e Eh bien, je vais à l'église prier pour vous. lit vous aussi,
chère enfRut, augmentez bien votre confiance cn Narie, ofrez-lui vos
douleurs, et priez-la de tout votre ecur. "

Le prêtre se retire, le cœuar navrpenant bien ne plus entendre cette
voix.

La sour du vénérable pasteur avait souvent partagé avec la meure cde
Françoise le soin de la veiller. Etant venue à sortir., elle s'était arrêtée u
instant à la porte de la maison voisine. lorsu'elle rentend une voix vibrante
qui lappelle. Croyant le terme fatal arrivé, elle acCourt poue consoler la
pauvre mrière... Oh ! Mademoiselle Marguerite, vite, vite, montez, Françoise
a bu L.. A peine ètait-elle arrivée sur le haut de l'escalier qu'elle entend
l'agonisante lui crier d'une voix sonore ; " Guérie, Mlle Marguerite,
guérie! " Et i entrant, elle la voit assise sur le lit.

oui, guérie ! bien guérie ! c'est l'eau miraculeuse de notre Dane
de Loturdes, c'est la Sainte Vierge... Courez vite le dire à M. le curé.

Que s'était-il donc pass6 pendant les quelques minutes le l'absence de
la soeur de M. le Curó ? Le voici: Françoise, dévorée par les ardeurs de
la fièvre, avait demandé a boire.

.Tiens, mon enfant, lui dit sa pauvre mère, tout éplorée, prends cette
ià%ane. "I

-Oh ! ia bonne nière, ne pleurez donc pas, je veux de l'eau de
.Lourdes.., La Sainte Vierge doit mne guérir...

La mère obéit aveuglément ; elle remplit uine cueillerée à café le l'eau
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désirc, et soulève la tête dle sa chère fille. Celle-ci faitun supreme effort;
Peau pénètre... Soudain, ce corps épuisé sont courir Une nouvelle vie
dans tous ses membres, et se relève comme sous une counmmotion électrique.

Ma mère, je suis guérie !... encore dle leau, s'il vous plaît, je veux
la boire toute. " Et, d'un seul trait, elle vide le petit flacon. En même
temps ses membres raflermis s'étaient redressés. donnant à tous ses traits
une énergie vitale, dont la vue avait électrisé Plheureuse mère. Un cri
per'ant lui échappa aussitôt, et. c'est alors qu'arrivait, toute bouleversée,
Maiemoiselle Marginerite, la compagne fidèle de ses an goisses.

Le père et M. le Curé, avertis immédiatement, accourent en toute
hâte, et ne peuvent se lasser die regarder avec le plus grand étonnement,
cette enfant tout à l'heure Oxpi' auto et maintenant forte et ressuscitée.

-Oh ! M. le Curé,... oh ! mon pr,.. c'est Notre Daine de Lourdes
qui m'a guérie ! oh ! je dois bien l'aimer ! remerciez-la pour moi, et
dimndez-lhi que je Palme bien toute nia vie !...

Bientrlt tous dans la plus profonde admiration, tombent à genoux devant
l'image de la Ste. Vierge... Que se passait-il dans leurs cours, nous ne
chercherons pas à le deviner ?

Le bonheur, qui rentrait si iunopinenrt dans cette pauvre demeure,
n'était pas complet. Il y manquait, pour le partager, les frères de
Françoise, travaillant à Pusine, et pensant toujours au triste d6nouement
qu'ils attendaient. La seulo vue du père qui avait voulu leur annoncer
lui-même la bonne nouvelle, produisit dans leur coeur le coup le plus
poignant, malgré la trace d'allégresse qui se lisait sur le f-ont du vieillard.
Tout est donc fini, s'écrient-ils les larmes aux yeux, en le voyant ! Adieu
donc chère sweur ! Non, mes enfants, tout n'est pas fiu ; tout est sauvé;
Françoise est guérie ; votre sour est sauvée, répliqua le père ivre de joie
et pleuraut lui-même de bonheur. Allons, vite, mes enfants, venez voir
-vous-mlêmIe le prodige qui nous a rendu lange de notre foyer, et remercier
eneîmble la sainte Vierge qui a fiait ce miracle, malgré notre indignité.

Le bruit d'une guérison si extraordinaire fut ieutût répanidue dans
toute la paroisse. Partout, ce ne fut qu'un cri d'étonncnment et 'adni-
ration. A la sortie du travail, hommes, femmes, tous veulent se rendre
chez la malade ; tous veulent contempler l'Suvre de Notre-Damae de
Lourdes. Françoise montrait à tous, avec un visage rayonnant de joie, la
précieuse fiole qui avait contenu leau de la Grott. " Voilà, mes amis,
leur disait-elle, voilà ce qui m'a guérie. C'est leau de Notre-Dame de
Lourdes." Et dans sa reconnaissance enfantine, éprouvant déjà le besoin
d'exercer les premières ferveurs de son apostolat : " Oh ! ce n'est pas
pour moi seule, que ce miracle s'est opéré, c'est aussi pour vous, unes
amis. Quant à moi, je ne pourrai jamais assez aimer la Sainte Vierge
mais vous aussi, il faut que vous Pailmniez de tout votre cour. 

La Sour ihérèse ayant appris à Carcassonne le merveilleux résultat
de l'eau des Roches Mallabielle, s'empressa, le lundi suivant, de se rendre
auprès de Fraiçoise Pailhès. La première personne qui courut à sa ren-
contre, en montant l'escalier de la maison naguòre si triste, fut Frauçoise
elle-même qui se jetta dans les bras de la Scour, en lui exprimant, avec
des larmes de tendresse, tous les intimes sentiments rui absorbaient ses
pensées.

11uit jours se sont écoulés. Françoiso complètemnat rétablie, était elle-
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mêmûre sur la route qui conduit à Carcassonne, dans le but de faire une
visite au docteur Pinaud. et dle lui offrir ses remerîments sincères pour
les soins quil lui avait donnés pendant sa longue maladie.

Le Docteur Savait déjà cette guérison, par la rmeur puIlique, et etait
étrangement étonné. Qu'est-ce donc que cette eau de Lourdes, avait-il
dit un jour à sa vieille mère ?. En vérité, elle fait des miracles. .
Mais bah ! une crise reviendra sans tarder, et miracle et miraculée
déguerpiront en même temps."

-" Ainsi cone, reprit la mère, si la guérison persiste, tu croiras ?
---" Ah I.pour le coup, Oui, je croirais."

Et maintenant, cette jeune personne, la miraculée et le miracle sont
devant lui. M. Pinlaud la considère avec la plus intéressante sollicitude,
l'examine scrupuleusement au point (le vu (e son art ; il ausculte avec
soin le travail des poumons. Euifin après cet examen qui fut assez long :
-" Vraiment, s'écrie-t-il, Françoise, vous n'avez pas le molndre mal.
Vous tes parfaitement guérie seulement soignez-vous bien."

Les forces de Françoise Pailhês étant revenues avec la santé, elle
n'avait pas retardé à rentrer à1 son atelier, pour y reprendre son travail
et ses habitudes de bonne conduite. Cependant il lui restait un dernier
acte de reconnaissance à accomplir. Elle l'avait promis, et cette pensée
portait une telle satisfaction de bonheur, qu'il n'y avait plus pour l'exé-
cuter qu'une question de temps et d'arg3nt. Voir la Grotte de Lourdes,
s'agenouiler devant cette pierresanctifiée par le contact die Marie ; boire
à longs traits et se laver à cette Fontaine dIe grâce, dont Veau, comme
autrefois celle de Siloé, lui avait rendu la vie prier; devant ce célèbre
rocher, dans ce magnifique sanctuaire fièrement jeté sur le sommet des
Roches Massabielle, ce n'était point un rêve, mais unu réalité qu'elle
espérait posséder bientôt.

Elle travailla donc avec une nouvelle ardeur. i-servant chaJie semaine.
sur le fruit de sol travail quelque petite épargne. qui, avec le temp!s et
l'assistance de ses bons frères lui permirent d'entreorendre le cher pèleri-
nage. Elle partit donc, le coeur léger et content ; et le t avril 188,
près d'un an après sa guérisun, elle foulait la terre bénie des Roches
Massabielle.

Durant le voyage, toute sa pensée fut pour sa ienfaitricc ; mais son
amour et sa recunnaissance re(doublèret encore. quand elle Pitt se proster-
uer devant la Grotte, où lmmaculée Conception avait apparu à Berna-
dette.

A prês qu'ellb eut longtemps prié, remercié le Salut Jes nfirmes ; sa
visite fut pour les Missioinaires, gardiens dévoués du Sanctuaire. Elle
leur raconta naïvement les faits accomplis Cn elle, par Celle que toutes les
générations bénissent et béniront à jamais. Et lorsqu'on lui demanda
ses impressions devant la G totte, ses yeux se remplirent de larmes, et elle
s'écria " Oh mon Révérend Père, j'ai cru voir le Ciel ! "

Le second dimanche lu -mois de Mai 1S8, ramenait Françoise à lihou-
reuse date de sa guérison. Elle était ce jour li, au milieu de ses pieuses
compagnes, enfants cie Marie. Elles avaient voulu célébrer ensemble
par les actes les plus touchants (le la pi6té chrétienne, cet anniversaire
qui leur rappetlit la grande grâce, envoyée par Notre-Daue de Lourdes

une Congréganiste de la paroisse de Maquens.
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A NOTRE-DAME DE VILLEMARIE.

Le printemps nous a souri cette annéýe un peu plus tôL que d'ordinaire,
et bien que ce sourire ait 6t6 jusqu'à ce jour assez passablrent terne et
in6gal, il ne nous cn a pas moins ramené le Mois délicieux qui porte le
doux nom de Marie. )epuis bien longtemps déjàL cette période, bénie de
l'Année Chr6tienîne. réveille et ranime d'une mnanière toute spéciale la
filiale dévotion envers la Mère de Dieu ; mais il nous semble que le spec-
tacle que nous aons, chaque soir, sous les yeux, depuis le premier jour de
Mi, prouve un réveil plis complot, une forveur plus intense dans le
coeur de nos Catholiques de Villemlie. Au fait, jamais pareil concours
ne s'est rencontré, dans notre existence, pour exciter notre piét6 et soutenir
notre culte envers ta Reine du Ciel et de la terre: Les calamités de
toutes sortes se sont, pour ainsi dire, données rendez-vous : Les maux les
plus erayants et de la persistance la plis enracinée sont venus s'abattre
sur le mnonde. L'Eglise est dans l'humiliation et dans le deuil ; le Pon-
tife Ruinain, si dignD d'un ný'illeur sort, est dans la cMptivité et dans les
larmes. n prodigue à ce noble et saint Vieillard des insultes, dont le
souvenir seul des humiliations du Fils d Dieu peut lui rendre Il.an3rtum
supportable.

Le crime déhonté, et fier de ses suecòs, se pronne le front haut et le
blasphòme à la bu:che. Les amis du bien, les protecteurs n6s de VEglise;
la Nation, soutien dle la Foi, est réduite à pleurer sur ses blessures pro-
fondes et si nombreuses, bien loin de pouvoir guérir celles de 'Eglise, ou
du mains lui éparguer de nouveaux coups. La désolation est partout

lans Pnivers catholique ! Oh ! comme nous avons besoin d'une main qui
nous soutienne et nous gu!risse l Ce sera la v3tre, Vierge si puissante et
si ricbe on miséricorde ! C'est ce que répon·lent, par leur empressement
etleur attitle recueillie. les milliers, nous dit-ions presque les milliers et les
milliers de tidèles que les Exercices du Mois de Marie réunissent, chaque soir,
à Notre- Dame le Montréal. Attirés d'abord par M. fabb6 Daniel, ils sont
aujourd'hui sons l'inlluence toujours si aimSe de la parole du l1v1 M.
Mlartinea. qui leur explique les Litanies de la Ste. Vierge, afin de leur
faire trouver plus de charmes, s'il est possible, dans cette prière si spécia-
leument autoris6 par l'c glise, et enrichie par elle de si nombreuses indul-
gences. Les instructions simples, mais touchantes, confirm6es et embel-
lies par les traits les plus saisissants, ont déj' émua bien des âmes. Un
de leurs eflets les plus caractéristiques a été celui d'ouvrir largement les
coeurs et les bourses à une souscription pieuse, dont le produit est destiné
à o1rrir, à la fin du Mois de Marie, un maguifique Cour Cn Vermeil à la
Vierge bénie. Ce Coeur dont on veut, autant que possible, faire un chef-
d'ouvre, renfermera tous les noms des persomes qui viendront, à cette
Ai, donner leur amn3ne, et qui suivent à Notre-Dame les Exercices du
Mois de Mai. Comme l'auditoire va toujours s'augmentant, tout porte à
croire que le succès sera complet, et que la céréimonie de cloture sera



MOIS DE MARIE.

une des plus douces et des plus belles que nous nyons vues. Nous en don-
merons tous les dÙtails dans notre prochiaine causerie. En attendant,
prions, et que nos cœurs chaque soir devancent le Cour d'or aux pieds de
la TIrósorière divine des grâces célestes. Demandons la paix que le fils
de Marie a promise au monde, et les consolations dont ont si graud besoin
tous les enfants de Dieu.

LARMES MSUR F LEÏIURS.
El IE.

Moi, dans un long eercueil êtendudne. insensile.
Morte! quoi, je mourrais!... non, c'est ; n pms.ible.

Resplendissant sous sa courunne
De riiyoins aux iniill: couleurs,
Le Mois aimé de la Madone
Se berçait dans sou lit de fleurs.

Ses alles roses sur la plaine
Epandaint les plus doux trêsotrs,
Et sous son in ble hialeine
S'exhalaient d'enivrants accords.

Le ciel était plein de lunir,
Les vadolis étaient plins d'anours ;
Et du bocage à la ebmitre
Tout renaissait sous les beaux jours.

Le Mais de Mai, c'est lspé'auce
Qui sourit sous son mantrau vert
C'est Dieu qui rend a Pidigence
L'air plus doux, le pain ruuinîs aîmer...

Légères comme lhirondelle
Rev'ene avec le printem ps,
Les vierges du hlipeu fidèle
Dés laube aercouraient lus champs.

Et bouquets, couronnes, gnirlandes,
Trésurs des plus suives Meurs,
Ornai'nt, gr'acitses offMi'ues,
L'autel chéri de tous les cours!

pluis, orsquje la cloche bénie
Sotinait le moment o>lennel
Où, dans uine extase infinie,
La prière s'éieve au ciel;

Effleurant les dalles antiques,
Les jeunes vierges, à getoux,

ntonaenwt les pieux cautiques
Ou Ie j/ri.1 si doo x i!

Oh! sans doute, inclinant la t ôe,
Hie, au sein de ses splendeurs,
Contemplait la toichaute fê e,
It bénissait, vierges et fleurs!.

1eule au fond d'une hlilnble cha tumière,
Une pâle enfant du seize uns,
Aux yeux épJor5s de sa mère,
Se sentait mourir au printeuip I 1

ime Anaïs S"a
Un uml prfod.l inexorable,
Dciiii et brûlait son ceur.
-- La mort parflis est impilcable
PouLIr la jetiue Iille et la ßeur

A uprès de la blanche fenê 're
Dbuse aux ruayos du soleil,
Elce vait vu l'aube Upparahîre
Au bord du Ihorizou vermeil.

Ses ynex bientôt dans la prairie
ivirent ses rieuseS sOurs

Qui, d 1j, trssieint puunr Mn rie
la coutuini aux ricels couleurs,

Alors sou emur fondit en brmes,
La douhur uppressa sOn seiu...
Et la pauvre Mere en himes,
Tenblannte, lui Saisit la uin:

--Qu'as-tu, mon .nfant, lui dit-elle,
" IL ! réponds-moi ne pleure pan I

Ta tristesse, bl.s ! est cruelle !
Nu pleure plus : tu guérias !

-- Mère ! c'est le Mois de Matie I"
Répomdit la mirafnte enfan
el Et je n i puis à la prairie
"l Unuillir un bouquet odorant!

" Pournnt Pour la douce Madone,
Je voudrais, ecwore une fois,

f Orir une finieue couronne
" De blanches lieurs, comme autrefoisl'

A peine elle aclhève ;sa mère,
La conliant à Dieu lut' bus.
Dans une hferente pire,
Vers le va lotn cond i t SeS pas.

Bientô t unie moissIon brillante
Parnne le pieux logis.
Et l'enfant presse souriante,
Avec amour eoses et lis.

Puis, contempbin t ces fleurs chéries
Eblouissauntes de f'rzîheur,
Daus ces Paroles a tendi, s
Exhale les vux de son ceur:
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" Oh! venez, mes seurs bien-aimées!
" Venez ; voici mou derni'r jour I
" Qu'à vos senteurs si parInnîes
* Je móle un dernier chant d'amour!

Vous avez du ciel en partage
a Reçu la grâce et hi beiuté:

L'aiurore, q i fut sans nunaîge,
" Protaége votre chasteté i

" Déjà la campagne raie
" Suns donmt" adiirait vos attraits;
' Déjà l brise recueillie

Vous confiait ses dou aecrets!

" Déjà Pabeille av.ec délices,
" Butinant taîrômie du miel.
" Pénétrait vos riairs calices
" imprégnés des rayons du ciel l

" Et tout bas vous pleurez, peut-être,
" D'avoir perdu ce si beu jour,
" Dont le soleil qui vous vit naître

Vous verra mou ir sans retour I

" Oh l s'il est vrai, séchez vos larmes,
" Ies blanches fleurs, consolez-vous!

Je sais un lien rempli de cAU mes
Où vous attend un sort plus doux.

Là-bas, à l'antique chapelle,
" Entendez-vous ces chants joyeux?
" C'est l'aitel sain qui vous appelle,

L'autel de la Reine des cieuz.

' Lis des cieux, va, tI cornolle
" Si suave dans sa blancheur,
4 De Pinunocence est le synblîe:

Sois Phommnage de ma caudeur

Reine des champs, nimable rose,
j A Abîirie offre tu encens:

Dis-lui qu'ài ses pieA je dépose
Tous les Parfums de mon printemps!

Et toi, ma leur la plus chérie,
" Myoso0ii, pour moi. sout lias,

Pour Priére dis àî Marie :
" 0 Vierge ne l'ouilez Plas

" Allez, ô mes heurs graciuses,
" Portez là-bas mon sou''enii r
" Ouvrez vos corClles nyeuses

P Pour chanter, prier et bénir !h

" Et si la Vierge lnImaieulée
"- La fleur peut-être v"is le ciel 1--
" Déployant son aile étolée,

s'elinait sur vous à Pau tel,

(1) Plante fort usitée en médecine.

" De la jeune tille . sa mère
A rraieljée à ses premiers ans

" orîez-wui dams une pi ière
" Les rêves à pein naissnt.s

" Dites lui, s*il faut que je neure,
" Qu'ài pieds je vIudrais tmourir

l t que jusqu it a denière heu re,
" Je veux taihuer et la bénir !.

E t 'enfan t, subl ime des charmes
D_ Ptian";ience I t (les douleurs,
BèKgn le dvirginales hirues
ILes trois mystérieuses fleurs!

Soudain tne brise odorante
Ptar sou1s e elnuie obscur,
Une clré rspileîndissante
Inonda l'enanst au frunt pur.

Puis les lmtnînes sévanouiîent
Sur le bouquet frais et vermeil;
Les yeux de lenik t s'assoupirent,
Clos par un bienfaisant sownmeil.

Alors elle eut un rêve étrange:
Mnrie au ciel lui souriait,
Et dU doigt lui montrait un ange
Qu'à ses côtéS elle envoyait.

Et comme un bean lis qui s'incline
Sous un zéphyr éolien,

'ange pineé sur sa poitrine
A sou soulle MMêait le sien.

(e soume élit un frntis dictrne (1)
Qui soudain chassa la douteur.
La soiulrance s'enfuit de âme:
La vie était rendue an cœur!....

Et longe dont le front rayonne
Comate une tiole >u firmament:
" Jemais la Vierge n'abandonne

Dît-il, qui l'adore ardemneut h

SEnfnÎ ton ame a la croyance
' Et Pamour, céleste trésor!
" Reniis: Ntle en sa clémence
" A m nre te ]aisse enco i!"

Trois jours après, l'enfant heureuse,
Prés de sa more, tu saint autel,
Dans une piére Picuse
Bwiissait la Reine lu ciel.

Amour, innocence, prière,
Vous êtes Piliellmble 'enCus
Qui île lht Vierg-e tutélaire
Nous ouvre les bras tout-puissanlts



A LAA VENIRiBLE

ME RE MARG UERI TE I3OURGEO fS.

Cette petite poésie a été admirablement débitée, dans ue des plus charman tes séances
4ue nous aient encore données les Elûves de la Conrégation de N. 1. Rien n'a manqué
î cette délicieuse fête! Le choix aussilheureux que possible des diverses parties a été par.
faitement secondé par l'exécution. Naturel, pronunciation, émotion surtout. vivement
fendue et vivement ressentic, rien n'a fait défaut, pour produire les plus douces impres-
oions. La scène chinoise a été afîplaufdie et arrosée d larms, et la petite pièce qui suit
,omposée par un Poëte dont les vers ont été plus d'une fois goûtés dans notre Revue,
a trouvé, dans deux magnifiques tableaux, une splendide interprétation. Nos remercie-

,ments pour cette belle séance ; nos epcouragemeuts pour l'avenir, et nuS souhîtaits à la
belle Suvre de la Canoisation de hi Mère Bourgeois, pour laquelle nous arous été si
heureu d'luffrir notre obole !

Voyez-vous, balauce sur la Vague profonde.
Ce navire vogiunt vers de lointains climats ?
Toutes voiles dehors, il quitte l'Ancien Monde,
Et porte au Mont-Réal dei colons, des soldats.
Mlais, parmi les héros que conduit 31utsomNeUvE,
fière le partager et l'exil et l'épreuve,
Une femme apparait héroïne de choix 1
Femme au cœur gén"relux, comme en produit la France
De notre Canada l'amour et l'espérance

C'était larguerite Bourgeois!

Océan, sois plus doux en fveuir de cet auge !
A baissez-vous. ô flots, trop souvent courroucés !
flL vous, Soyez sans peur, soldats de la phm:llntgc;
Vous avez 3lbuguerite et svs soins emnpres.és I
Ait fron t Dieu la marqua, dé- le jour lit baptême;
La vertu l'acconpagre ; et Marie elle-même,
Lui mvontraut Moutréal, lui proitt son secours!
.Allez '1otne jeune Filhe: a;lroni tez les otutr:ges !
Allez, Sans 1O ni maille, ail devant des orages!

A vec vous 1) ieu sera toujours !!

Avec vous Dieu sera penridt la longue rou te
Qu'il vous faut parcourir, juIsqî'au bord de la meri
Avec vous Dieu seia pour écarter le doute,
Souillaut votre vertu de sou ven'in amer!
Avec vous Dieu sera pendant lu. tra<vrSée*,
Quand, durant deuxongs mois, sans en être lassée,
Il vous faudra soigner soldais et ma:1elots.
A vec vous Dieu Serla, q(inl votre âme ravie,
Dira sop /'e Deun, près de Villemaurie,

Après avoir valucî les flots I
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Voici de Montréal la campagne sauvage,
Voici son lartge flenve et sa sombre forêt !!!
Marguerite Bourgeois, mtftLez-vous il lotvrage...
)epuis longtemps déjà votre cœur est tout prêt!

La voici l'hfroïne :... Elle entame la litte
Rien n'arrête son zèle et rien ne la rebute..
Une étable.... Donnez..... Mlle en fait son palais L
Et vous, petits enfaînts, venez, à cette crèche!
C'est là, qu'après Jésuis, Marguerite vous prêche

D'êti à votre Dieu pour jamais!

Par trois fois l'océan revit notre héroïne,
A [llant chercher secours en son pays nuatal
Et eu heau dé voutement sauva de li ruine,
Tous les pauvres colons du nissant Mont-RóalI
Vous qui grave7 les noms iair temple de Mémoire,
Ecrivez Marguerite aux flstes de l'histoire:
Son souvenir doit vivre à jamais dans nos crmurs.
Qu'on la proclame enfin Mère de la Patrie
Que son image brille en sa Villemarie,

Et qu'on la couronne le fleurs!

Nous brûlons notre encens î d'ignobles statues
Dl plâtres étrangers nos jardins so:ît couverts
De brillants mriarasins enibellissen t nos rues..
.Nos Uéros où sont-ils ?? ? Nos squares sont déeris 11f
Elevez, aussi beau (lie Son cSur le mèriLe,
Un monument de gloire à notre Mlarguerit '

Et, si ce que j'ai dit n'est pas encore assez,
Ajoutez cinquan te ans CnIsiers à vos fil les,
Et ses Sours, en son nom, reudan t Ù nos familles

Les services que vous savez !

Et si, malgré cela, notre main se repose,
Si pour nos vratis amis nous n'avons qu'un tombeau I
Ce que nous n'osons pas, la Religion l'ose..
Je vois se préparer un monument plu ns beau I
Du fond de ce sépulcre, où Dieu la fit descendre,
Bien souvent ses vertus ont fait parler sa cendre !
.\liractleuse voix 1 Langage solennel 1!!
Et le Vieillard Sacré, qui règne sur l'Eglise,
A dit : A ses vertus la couronne est promise

SP róparez-fli donc un autel 1"

Un autel I un autel ! n'est, bien la récompense
Digne de tant d'amour du prochain et dle Dieu
Un autel magnifique, où la reconnaissance,
Puisse venir chlinter, chaque jour atu Saint lieu 1
Mais, pour que cet autel soit digne (le sa gloire,
Faites de vos trésors l'olfratde méritoire !
Pour les amis de Dieu donnez vos riches dons!
L'attmnce est un argent qu'on prête avec usure
Et dans le sein le Dieu, qui nous rend Bans mesu3e,

Un jo.r nous le retrouvemne! Il



Jr;ISTITrUT'
DES ARTISANS CANADIEMNS FRANÇAIS.

Monsieur le Directeur de L'Echo du Cabinet deLoclure Paroissial,-

IInstitut des Artisans Canadiens-Français a teni, le 2L Avril dernier,
0.a drni.ère 5,fs'nce publique. La S.ile de L'Union St. Josoph brituu.nent
illuninée, n'avait, ce soir là, qu'nn défaut, celui d'otre trop petite. Une
assistance distinguée et plus nombrese que jamais s'y était donné rendez-
Vous. Jiintérêt que mérite et que s'est concilié cette belle Institution>
et puis aussi le désir d'enten Lre causer le R. M. Martineau, prêtre de St.
Su]Iuec, avaient attiré ctte nultitudo bien veillante 2t avide d'eucouragrer
le biol.

Vers huit heures, sur l'invitation de M. le Présilent de l'Institut des
Antisans- Canadicins- Fançais, M. Martincan prit la pairole et commença
cette causcrie que nous avons entendue, et qui nous a teuus tous, sous le
charme, jusqu'à neuf heures paýses. S'inspirant du voisinage de la
Fate de la Ste. Famille, fête qu'il a bien justement appelée nationale pour
nous, M. Martinoan nous a dit qu'il voulait nous parîlr de la FAM I ;
et, abordnt aussit8t ce vaste et beau sujet, il a distingué trois Familles,
demandant de notre part des devoirs de trois sortes ; ou plutit les mêmes
devoirs sous trois noms dilurents.

La Famille Catholique, la première et la plus noble, tant à cause de la
dignité de son Chef qu'à cause duI nombre de ses enntts, eut la première
place.

Dans les circonstances si graves et si tristes où nous nous trouvons, a
dit l'Orateur, le scntuiment qui doit se trouver au coeur des 250,000,000
d'enfants de la Famille Catholique, est un sentiment (le sympathie : non
pas cette sympathie superlicielle qui commence par un hélas ! et qui finit
par le plaisir ; mais cette sympathie vraie, cette sympathio (i cœur, cette
sympathie efficace qui dirige la vie et inspire le dévouement. Et cette
sympathie, nous la devons, Catholignes, à notre Dieu, parceque on
l'abreuve d'outrages. Et ici, le R. M. Martineau nous a lu quelques
détails sacrilèges des orgies révoltantes par lesquelles l'italie a inauguró

sa prise de possession de Rome. 11 nous a montré la princesse, femme
du prince Humbert et le fameux Darnin, ministre de la Prusse, battant
des mains et se pâmant de rire, on recevant les prétendues bénédictions
d'un infamo qui singeait le Pape, sons les fenGtres mêmes de l'Auguste
Pie iX. Il faut des sympathies sincères pour contre-poids à ces nronts!

Il fat des sympathies de notre part, parceque nous avons devant les
yeux d'illustres exemples. . . Le premier mninstre (le la République de
I'Equateur, envoyant à Vietor-inmanuel une protestation pleine d'une
foi indignée et fervento, nous montre un chemin que nous ne pouvons
pas De pas suivre.

Sous devons des sympathies sincères , à cause de la noblesse même
de Dieu. Qui les mérita jamais mieux que Pie 1X ! N'a-t-il pas à son
front toutes les gloires et toutes les bontés ! Attendez quelques semaines
encore.. Par tout le monde catholique, en dépit du malheur (les temps,je vois une agitation empressée. On prépare la fête du 16 Juin prochain,
jour à jamais mémorable, jour unique dans l'histoire de la Papauté, jour
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où la famille de Pie IX pourra chanter à son Père : Tu as vu le8 annes
de Pierre! Cette journée sera, en effet, le vingt-cinquième anniversaire
de ]'élection de Pie IX, et la gloire unique d'atteindre le chiffre des
années de Pierre serable réservée au 250me Successeur du premier Pape.
Sympathie donc la plus sincère, et la plus vraie, et la plus efficace à ce
Père que Dieu garde comme la prunelle de ses yeux !

Sympathie encore, parcerique les intér ts les plus graves de la famille
sont en jeu. On en veut évidemmment au Catholicisme. Le Protestan-
tisme, les Sociétés secrètes font leurs suprIes efforts. . . Serrons-nous
autour de notre Père, et aidons-lui à combattre afin de partager sa vic-
tire !! !

Cette premi're partie le la causorie a été applaudie. comme elle devait
l'être par une Institution aussi cathclique que celle des Artisans.Cana-
diens-Franqais-

L'Orateur. s'étant étendu avec une visible complaisance sur ce premier
point, a d1ii passer assez rapidement sur les deux autres. Cependant il
nous a lit de bonnes vérités sur la Famille Nationale pour laquelle il a
demandé l'Union . . . L'Uniion plus que jamais nécessaire ; parceque plus

que jamais on travaille à former et à irriter les parties. L'Union plus que
que jamais ncessaire, parceque nous nous voyons plus que jamais dominés

par ceux qui sont unis. . . A cûté (le nous une famille d'origine, autre que
la n(,tre. est venu s'implanter sur notre terre : elle a grandi par I Union ;
et quand je vois ces fites nationales et les ndtres, je crie plus fort que
jamais Seqona umi, on o sommes effac.s!

La Famile Dmnestique demande le sacrifice. . Sacrifice du caractère,
des afiires. des plaisirs de la part 'u Pre. . Sacrifice du caractère. des
inclinations, de la langue, de la part de la lère. . . Sacrifice de la part
des nfuws, pour que le respect et Fobéissance soient toujours en honneur!
L'Orateur a en' iA de triŽ es exemples dont il a été lui-même témoin
parmi nous.

Eifiin, pour reposer. a-t-il dit. son auditoire, mais bien pluôiiît pour
graver po Vin<an ces enei;urnments dans nos coeurs, M. Martineau a
terminé sa causelie par ln de ces traits qui arracheut les pleurs et aux-
quels notre émint (Ccauseur sait toujours donner tant de charmes.

Les applaudssements. qui appuyèrent les paroles de remerciement qlue
M. le Préeident adressa à M. Martineau. furcut une belle preuve du
bonheur (cet te causrrie avait procuré à tons.

ur Fiinvitation de M. le IPrédent, MM. Cha1 leanu. Dorion, David,
Fraser de Barrv et Beaubien adressèrent successivemnllt à l'assemblée
des paroles très-Iheuruses et trs-svmpathiques. M. Dorion sinscrivit,
séance tenante., au nombre des souscripteurs et procecteurs de lInstitut.
Son exemple a dû être suivi. nous n'en doutuns pas, par bien d'autrs
citoyens, surtout apres qI M.M. BDudias et Bsiviu eurent expliJué de
nouveau le but de r A ssociation. et prouvé, par les chiffres, les magnifiques
rêsulats obtenus jusqu'à ce jour. Que toutes les Justitutions de Mont-
réal aient rener;ie et la persévérance de l'Institut des Artisans Cana-
dieis-FrançIii-ais, !t la prépondérance sera bien vite acquise,. sur toute la
ligne, à la famille du sol, à la Population Canadienne Fiançaise. Ce
sont nos îwuX les plus ardents !

Agréez, Monsieur le Directeur, etc.


